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Nouvelle-Orléans, septembre, 1940 


L’ATHÉNÉE LOUISIANAIS 
Le Bureau 


André Lafargue, Président. 
Paul Villeré, ler Vice-Président et Jay K. Ditchy, 
2ème Vice-Président. 
Mme Clara Lewis Landry, Secrétaire Perpétuel 
. et Trésorière. 
Mme Jeanne Dupuy Harrison, Sous-Secrétaire. 
James F. Bezou, Président du Comité de la 
Rédaction. 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane. 
20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 
30, De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 
lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 
mande l’autorisation au président, ou à un comité nom- 
mé à cet effet. | 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s’occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à. 

l’A thénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Le 3 octobre 1939 


La réunion de rentrée est une réunion intime d’af- 
faires qui a lieu le mardi 3 octobre 1939, à huit heures 
du soir chez notre président Maître André Lafargue; 
1023 Harding Drive sous la présidence de M. Lafargue. 
Y sont présents tous les officiers et une soixantaine 
de membres. 

Avec son aisance habituelle M. Lafargue souhaite 
la bienvenue à ses confrères et les met au courant 
des événements d'intérêt qui portent sur L’Athénée de 
la saison close. I] annonce la distribution des bulletins 
de concours, le second depuis sa présidence et lit une 
lettre reçue de M. Henry Bordeaux qui nous exprime 
son appréciation et qui enchanté de ce travail qui se 
rapporte à ses oeuvres offre comme prix au concurrents 
de l’essai annuel de L’Athénée deux de ses livres por- 
tant sa signature en caractère. 

On passe à l’ordre du jour. Le procès-verbal est lu 
et accepté; le rapport financier est lu et approuvé. Le 
Président nomme ses comités de la saison de 1939- 
1940 : 

Comité Chargé Du Recrutement De Nouveaux 
Membres : 

M. James Stouse, président; Mlle Madge Archi- 
nard, M. Robert Usher et M. E. B. Charbonnet. 
Comité Artistique : 

Mme Jeanne Dupuy Harrison, présidente; Mme 
Ernest Riedel et Mlle Marie Thiberge. 

Comité De Réception: 

M. Paul Villeré, président: Mesdames Henry Lan- 
dry de Freneuse, Bessie Behan Lewis et Thomas J. Sloo. 
Comité De Rédaction Des Comptes Rendus: 

M. James Bezou, président: MM. Paul Villeré, 
Georges C. H. Kernion, Mme Dagmar Le Breton et Mlle 
Gabrielle Poillon. 
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Comité De Publicité: 

Mme Jeanne Dupuy Harrison, due MM. Paul 
Villeré, Robert Usher et James Stouse. 

Comité Du Programme Littéraire: 

Mme Dagmar Le Breton, présidente. MM. Paul 
Villeré, Jay K. Ditchy et Ralph MceComb. 

Le Président fait un résumé de la condition de 
l'Athénée appuyant sur les heureuses saisons de 1939, 
hiver et printemps, et accentuant le besoin d’un ac- 
croissement de membres pour que l’Athénée puisse 
parvenir à une plus belle oeuvre encore, demandant 
l'appui et la collaboration de tous ses confrères pour la 
nouvelle saison. 

Mme Harrison fait l'appel aux re au nom de 
la CROIX ROUGE. Elle leur explique. le travail et leur 
donne les heures. M. Lafargue nous parle du program- 
me de l’année et on passe à la partie littéraire du pro- 
oramme. 

M. Paul Vilére avec son érudition habituelle donne 
le compte rendu et fait la critique du dernier roman de 
M. Henry Bordeaux: LA CENDRE CHAUDE. 


Le 18 novembre 1939 

La séance mensuelle de l’Athénée Louisianais a eu 
lieu chez les Mesdemoiselles Lafargue, 1327 avenue de 
l'Esplanade, samedi 18 novembre, à huit heures du soir 
sous la présidence de Maître André Lafargue, Etaient 
présents un grand nombre de membres et d'invités. 

Le président ouvre la séance en souhaitant la 
bienvenue aux invités en de chaleureuses paroles. 
__ Les procès-verbaux sont lus et acceptés. M. Lafar- 
gue apprend à l'Athénée la douloureuse nouvelle de la 
mort de M. Georges Goyau, Secrétaire perpétuel de 
l'Académie Française, le 24 octobre 1939. M. Goyau 
était l'ami fidèle de notre société. C’est à ses efforts 
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que nous devons la médaille de l’Institut par laquelle 
L’Athénée Louisianais fut couronné en février 1927. 
Cette médaille de l’Institut nous fut remise par M. de 
Simonin, Consul Général de France à l’époque. 

M. Goyau était un grand homme de lettres, de pro- 
fonde érudition et de haute culture. Il fut élu membre 
de l’Académie en 1923. A la mort de M. René Doumie, 
le 13 janvier 1939, il devient secrétaire perpétuel de 
l’Académie Française. Il est Catholique et son oeuvre 
est imprégnée de philosophie chrétienne. Parmi ses 
écrits se trouvent: Une Histoire Religieuse, St. Père 
Pie XI., Les Origines du Catholicisme, Dieu chez les 
Soviets et beaucoup d’autres. La proposition est faite 
par Mme Harrison et dûment appuyée par M. Villeré 
que notre Président, M. Lafargue, écrive quelques mots 
de condoléances à l’Académie Français et qu’il envoie 
aussi des résolutions dressées au nom de l’Athénée. 

M. Lafargue lit ensuite une lettre de M. Henry 
Bordeaux dans laquelle il exprime sa reconnaissance à 
l’'Athénée d’avoir choisi comme sujet de son concours 
littéraire: Henry Bordeaux, sa vie et son oeuvre. 
M. Bordeaux offre au premier et au second lauréats, 
s’il y en a, deux de ses livres, signés de lui. 

M. Lafargue annonce ensuite M. Frédéric Urmatt, 
Conférencier officiel de la Fédération des Sociétés 
Françaises. Le sujet de la conférence sera: Julien 
Green, écrivain français d’origine américaine. La 
séance aura lieu le 27 décembre chez M. et Mme Paul 
Villeré. | 

De nouveaux membres sont élus: Mlle Villavaso, 
MM. Morgadanès, Herman, Melun. 

La séance d’affaires se termine et M. Lafargue 
nous présente notre conférencier du jour, M. James 
Bezou, un de nos collègues distingués, qui avec une 
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diction impeccable, nous fait une conférence sur 
La Terreur au XXième. siècle. Les vifs applaudisse- 
ments montrent l’appréciation et l’estime de l’auditoire. 


Mme Harrison avait préparé un programme musi- 
cal de violon, de piano, et de chant comme il se voit 
rarement dans un salon. M. Sol Heiman, violoniste, 
Mlle Shirley Heiman, accompagnatrice; Mile Julia 
Aviles, chanteuse, soloiste, Mlle Dorothy Sutton, ac- 
compagnatrice; M. A. Thomas, M. Guy Bayhi, Mme 
Arthur McWhirter et H. Russell Stevenson, chanteurs 
et instrumentistes. Tout le monde jouit beaucoup du 
concert comme le témoignent les vifs applaudissements. 


Après cette belle conférence et ce beau programme 
musical, la société passe à la salle à manger où un 
délicieux punch est servi. 


Le 17 Janvier 1940 


La séance du mois de janvier a eu lieu chez Mme 
Dupuy Lee Harrison, 2917 Avenue des Ursulines, le 
17 janvier à huit heures du soir. La séance fut ouverte 
par le président Maître André Lafargue en présence 
d'un grand nombre de membres et d’invités. 


On passe à l’ordre du jour. Les minutes de la 
séance du mois précédent sont lues par le sécrétaire 
et sont acceptées. Le rapport financier de l’année 1939 
est présenté par la trésorière et approuvé. 


Maître Lafargue rappelle à l’assemblée qüe selon 
Ha charte de l’Athénée il faut que la première réunion 
_ de l’année soit consacrée au renouvellement du bureau. 
Sur la proposition de M. Stouse, appuyée par M. Le 
Grand la motion est faite que tout le bureau soit réélu 
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tel quel. La motion est emportée à l'unanimité. Les 
officiers restent les mêmes pour l’année 1940: 

Président: Maître André Lafargue. 

Premier Vice-Président: M. Paul Villeré. 

Second Vice-Président: Dr. Jay Ditchy. 

Secrétaire perpétuelle et Trésorière: Mme Clara 
Lewis Landry. 

Sous-Secrétaire: Mme Jeanne Dans Harrison. 


Les noms des personnes désirant adhérer à 
l’Athénée sont présentés par Mme Landry et les per- 
sonnes suivantes sont admises à la Société: Mlle Lucile 
Conway, Mlle Pauline Mizzi, Mme Nina Préot Davis, M. 
et Mme Livingstone de Lancey et Mlle Olga Rodriguez. 


Maître Lafargue annonce le succès du concours de 
l’année 1939. Sujet: Henry Bordeaux et son oeuvre. Il 
y a deux des manuscrits présentés qui sont très bien, 
nous dit-il À un a été décerné le prix et à l’autre une 
mention honorable. La séance de février sera dévouée 
aux lauréats de 1939. Il y aura Fête de Gala dans la- 
quelle les manuscrits couronnés seront lus et hom- 
mages portés aux anciens lauréats et lauréates de 
1939. Le choix du sujet du concours de 1940 est en 
ordre: 


Les sujets suivants sont proposés: 

Racine, sa vie et son oeuvre par M. Paul Villeré 
appuyé par M. Stouse; 

George Goyau et son oeuvie par Mme Landry ap- 
puyé par Mme Harrison; 

André Maurois et son oeuvre par Mme Deléry ap- 
puyé par Mme Le Breton; 

Mme de Baroncelli comme porte parole de Mme 
Waddill qui est retenue chez elle à cause de maladie 
propose Le Carnaval de la Nouvelle Orléans. La pro- 
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position est appuyé par Le Michel qui a Envoyé son vote 
par télégramme. 

Il est proposé par M. Stouse et appuyé par M. Bérié 
que les sujets soient donnés à un comité spécial choisi 
par le Président pour en venir à une décision. La motion 
est perdue. Il est proposé par M. Le Grand que le sujet 
soit décidé le soir même et appuyé par Mme Deléry. 
La motion réussit. Les votes sont comptées et c’est 
André Maurois, sa vie et son oeuvre qui l’a emporté. 

M. Lafargue annonce que la séance de Mars sera 
consacré à Racine en l’honneur du ‘“Tricentenaire” de 
ce poëte. Les affaires sont terminées et on passe à is h 
partie littéraire du programme. 

Le Président présente la conférencière du soir— 
Mme Jeanne d'Ucel qui a parlé du Père du Foucauld et 
son oeuvre. Mme d’Ucel a beaucoup voyagé. Elle est 
d’origine française mais elle habite les Etats-Unis. 
Elle a épousé, il y a quelque vingt-cinq ans un Améri- 


Cain, professeur et artiste qui occupe dans le moment 


la chaire directrice de l’école d'art de l’Université 
d’'Oklahoma. Mme d’Ucel est allée en Afrique avec son 
mari et ses enfants et c’est au courant de ses voyages 
qu’elle a connu et étudier de près l'oeuvre du Père 
Foucauld. Avec un charme très féminin, elle nous ap- 
prit beaucoup de la vie primitive des colonies en Afri- 
que et ce que la France doit au courage > et à la pote 
du Père Foucauld. 

La conférence est suivie d’un programme musical 
à ne rien laisser à désirer. Des Chants par Mlle Marie 
Thérèse Robert accompagnée au piano par Mlle Mary 
V. Malony; Mlle Etta O’Brier, accompagnée par Mlle 
Malony, M. Napoléon Rabelais, accompagné par M. 
Louis Panseri. La Société est encore une foïs reconnais- 
sante à Mme Harrison des mille peines qu’elle se donne 
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pour nous faire passer une soirée agréable. Mme Harri- 
son fait passer de délicieux gâteaux et un punch rafraî- 
chissant à ses hôtes. 


Le 30 mars 1940 


La séance littéraire et artistique de l’Athénée 
Louisianais du mois de mars a lieu chez les mesdemoi- 
selles Lafargue, avenue de l’Esplanade qui pour la 
seconde fois cette saison mettent leurs accueillants 
salons à la disposition de l’Athénée. Sont présents bien 
des membres et leur invités. 

La séance est ouverte par le Président qui en quel- 
ques paroles chaleureuses souhaite la bienvenue aux 
invités. Il explique aux membres la grande difficulté 
d'obtenir des salons particuliers depuis l’accroissement 
des membres de la société. II nous apprend la triste 
nouvelle de la vente de la maison de ses soeurs dans 
les salons de laquelle l’Athénée s’est trouvé si bien 
accueil!i tant de fois. Cela fera un salon de moins sur 
lequel la société peut compter pour ses réunions. Il an- 
nonce aussi la hausse du prix des pianos, ce qui 
diminuera le nombre de programmes artistiques. 

Le secrétaire fait la lecture des. comptes-rendus 
des deux séances précédentes. Ils sont acceptés. Le 
rapport financier est lu et approuvé. 

Le programme du mois est consacré à Racine en 
l'honneur du tricentenaire de cet auteur. M. Lafargue 
est le premier au programme. Avec sa sympathie 
usuelle pour tout ce qui est français et d’une voix 
vibrante M. Lafargue fait ressentir son admiration du 
grand poète dans_la lecture d’un poème: L'ombre de 
Racine visite Port Roya!, écrit par Maurice Le Vaillant. 
L’auditoire lui montre une vive appréciation par de 
chaleureux applaudissements. 
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M. Lafargue fait appel à Mme Landry entre les 
mains de laquelle il avait placé la responsabilité du 
programme de la fête racinienne. 

Mme Landry avoue que c’est une entreprise 
téméraire de glorifier un des plus grand poètes d’une 
grande nation, mais que ce soir dans cette fête 
l’Athénée apporte à Racine au nom de tous ceux qui 
s'intéressent au français aux Etats-Unis l’hommage 
de leur admiration et leur dévotion. Mme Landry pré- 
sente deux novices à L’Athénée-deux charmantes 
jeunes Créoles qui font leur début comme conféren- 
cières ce soir, Mile Eugénie Chavanne et Mlle Kate 
Minor Olivier. | 

Mlle Eugénie Chavanne fait l’esquisse de la vie et 
du caractère de Racine. Mile Chavanne montre qu’elle 
a étudié attentivement le grand auteur et qu’il lui est 
très sympathique. Les applaudissements expriment 
net la reconnaissance de l’Athénée et encouragent la 
jeune conférencière. 

Mile Kate Minor Olivier, charmante fille de notre 
membre distingué M. Pierre Olivier, par une disserta- 
tion pleine d’érudition sur La Sensibilité de Racine a 
fait valoir un des plus grands attraits de l’oeuvre de 
Racine. L’auditoire par son enthousiasme récompense 
Mille Olivier des efforts qu’elle a faits pour son divertis- 
sement. | 

Mme Landry parle rapidement de la conception 
dramatique de Racine: son art et l’harmonie de ses 
vers. Elle lit la scène “de la tentation” du quatrième 
acte de Britannieus, pour montrer la psychologie de 
Racine aussi bien que son art dramatique. - 

Pour terminer sa causerie Mme Landry lit un des 
quatre canticles spirituels que Racine a écrits dans sa 
vieillesse. 
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Après cette lecture Mme Landry présente à 
l'Athénée, M Leslie. Pierce, professeur de chant au 
Collège Newcomb qui donne un programme des plus 
magnifiques de chants et de piano de morceaux 
choisis de musique racienne tirés d’Iphigénie, d’Atala, 
d'Esther. De chaleureux applaudissements témoignent 
appréciation de la société. 

À l'invitation de Mlle Lafargue, hôtesse du soir, on 
passe à la salle à manger où on est servi du punch. 


Séance du 4 mai 1940 


La séance du quatre mai a lieu sous la présidence 
de Maître Lafargue et dans les spacieux salons de 
Mme J. J. Archinard, 1241 rue des Remparts à 8 
heures du soir. Y sont présents beaucoup de membres 
et invités. 

Le président, Maître Lafargue souhaite la bien- 
venue aux invités. Les comptes-rendus sont lus et ac- 
ceptés. Maître Lafargue présente le nouveau Consul- 
Général de France à la Nouvelle-Orléans, M. Henri J. 
Job qui fait une allocution. M. Job est accueilli par de 
chaleureux applaudissements lui témoignant l'estime 
de l’Athénée et l’amour que porte cette société à la 
France. Ensuite Mme Rhéa Loëb Deutsch et M. 
Gabriel Galatoire jouent d’une manière ravissante la 
Comédie “Une Robe de soie” par Henriette Charasson. 
M. Galatoire interprète le rôle d’Albert et Mme 
Deutsch joue Germaine. 

Le conférencier du soir est le président Maître 
André Lafargue. M. Lafargue a choisi comme sujet 
de conférence “Chantecler de Rostand, symbole de la 
France: calme, triomphante et glorieuse”. M. Lafargue 
fait l'éloge du poète Rostand, donne un fidèle compte 
rendu des scénes et une critique habile de la pièce et 
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des caractères. Ce Chantecler triomphant c’est la 
France. M. Lafargue par le talent oratoire qui est le 
sien, nous ravit, nous emporte avec lui comme témoins 
du triomphe de la France sur tous les obstacles répan- 
dus actuellement autour d’elle. Les émotions et les ap- 
plaudissements lui font connaître les sentiments de son 
auditoire. 


Le président remercie l’hôtesse de sa bienveillance 
à l'égard de l’Athénée et communique à l’assemblé 
l'invitation de Mme Archinard à prendre des rafrai- 
chissements. 


Séance du 8 juin 1940 


Dans la Salle du Petit Réveil, à l'Union Française, 
se réunit, le 8 juin 1940, a huit heures vingt du soir, 
l’Athénée pour la séance de la clôture du printemps. 
C’est une séance d’affaires avec programme littéraire. 
Une trentaine de membres sont présents. M. Lafargue 
y préside. Il souhaite la bienvenue à M. Job, Consul- 
Général de France. Le Président donne ensuite un ré- 
sumé de toutes les séances depuis octobre 1939. Mme 
Landry lit les minutes de la dernière séance. Elles sont 
acceptées. Dans sa capacité de trésorière elle lit le rap- 
port financier qui est approuvé. On discute le déjeuner 
de l’ouverture en septembre. M. Stouse propose que la 
date soit fixée en septembre par un comité. Mme Lan- 
dry appuie la motion. Elle est emportée. M. Lafargue 
annonce la publication du bulletin annuel pendant 
l’été sous la direction de MM. Villeré, Stouse, et Bezou. 


On passe à la partie littéraire du programme. La 
soirée est consacrée à Alphonse Daudet. M. McComb 
rend hommages à Daudet par une causerie “Daudet et 
les Goncourt” dans laquelle il nous apprend l'intimité 
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de ces auteurs et la grande admiration qu’ils avaient 
les uns des autres. M. Job raconte une des histoires 
amusantes de Daudet. 

Le Président termine la séance en remerciant ces 
deux messieurs de l’agréable soirée qu’ils nous ont 
accordée-soirée à la fois amusante et très instructive. 
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Conférence de M. Frédéric Urmatt 


27 décembre 1939 


Disons-le tout de suite; nous sommes redevables à 
l'Alliance Française aux Etats-Unis d’un conférencier 
officiel des plus sympathiques et d’une compétence 
oratoire indiscutable. M. Frédéric Urmatt, Alsacien 
de naissance, Français de culture et d'éducation, Pari- 
sien imprégné de toutes les traditions et de tout l’es- 
prit frondeur de la Ville Lumière, a fait une conférence. 
à l’Athénée Louisianais, mercredi soir, le 27 décembre 
1939, dans les salons accueillants de M. et Mme Paul 
Villèré, qui nous.a tous vivement intéressés et dont 
nous avons goûté toute la finesse et tout le charme. 
Cette conférence aurait pu s’intituler: “Comment on 
ne parle pas de Julien Green et de son oeuvre,” et: 
“Comment on débute à Paris.” car M. Urmatt avait 
été chargé tout d’abord de traiter du sujet: “Julien 
Green, écrivain français d’origine américaine”. Par.un. 
scrupule qui l’honore, ne se jugeant pas suffisamment 
préparé et documenté pour parler longuement et avec 
compétence du célèbre écrivain français contemporain, 
qui par surcroît est un de ses amis intimes, le con- 
férencier nous proposa avant son arrivée de nous dire: 
“Comment: on débute à Paris, promenade à travers le 
Paris littéraire”. Et voilà comment une conférence sur 
Julien Green en devient une sur un tout autre sujet 
que le conférencier traita avec un brio, une virtuosité 
et une finesse d'humour et de langue qui nous tin- 
rent sous leur charme pendant plus d'une heure. 

M. Urmatt nous affirme qu'il est Alsacien, qu’il est 
né à Altkirch, si j'ai. bonne mémoire. Rien ne. l’indi-. 
que en tout cas, ni dans sa personne, ni dans son accent, 
qui est du plus pur Parisien. 
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Dès ses premières paroles M. Urmatt sut conquérir 
son auditoire et établir cette union étroite entre un 
conférencier et ceux qui l’écoutent, qui est bien le 
secret de ceux qui ont à la fois le don de la parole joint 
à celui de la persuasion. De physionomie distinguée et 
sympathique et d’aspect très jeune, M. Urmatt fit 
d'abord la meilleure des impressions sur l'élément 
féminin de son auditoire. Il nous dit qu’il était le Ben- 
jamin des conférenciers de l'Alliance et il sembla vou- 
loir s’excuser de n’avoir que 32 ans. Il nous le dit de 
façon si gracieuse, si touchante, qu’immédiatement 
nous fûmes émerveillés de rencontrer tant d’érudition 
et tant d’art oratoire chez un conférencier de cet âge. 
M. Urmatt est évidemment un pionnier, un défricheur 
dans la voie qu'il a tracée pour les jeunes conférenciers 
que l’Alliance Française aux Etats-Unis, sans doute, 
s'empressera de faire venir, à sa suite, car nous les 
réclamerons pourvu qu’ils soient de la facture et de la 
compétence de celui que nous venons d’entendre. 


Avec beaucoup de fine ironie et d'humour parfois 
_étincelant, M. Urmatt nous conta tous les déboires de 
ceux qui cherchent à faire publier à Paris leur premier 
ouvrage littéraire. Avec justesse il nous fit remarquer 
que le mot “publier” n’était pas synonyme des mots 
“imprimer” ou reproduire”. Pour une simple consi- 
dération monétaire, d’un chiffre plus ou moins élevé, 
on peut se voir ‘imprimé’, reproduit en caractères 
typographiques, si j'ose m’exprimer ainsi, par des mai- 
sons d'édition de second ordre ou d'aucune réputation. 
Le jeune écrivain qui estime que son manuscrit qu'il 
désire faire publier, a une valeur considérable—et quel 
est le jeune écrivain qui n’est pas toujours de cet avis— 
et qui tremble presque à l’idée que ses fezillets pré- 
cieux peuvent se perdre en route, est tout prêt à faire 
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assurer ce manuscrit pour des sommes vertigineuses, 
de cent cinquante à deux cent mille francs tout au 
moins, pour qu'il arrive sain et sauf à destination. S'il 
est sage et pratique il ira le porter lui-même à une 
maison d'édition de tout premier ordre, dont le lance- 
ment et le nom seul lui assurent déjà le sucès. Et cela 
permit au conférencier de nous dépeindre l’intérieur, 
l'atmosphère et le caractère individuel et distinctif 
des maisons de publication comme celles de Plon, 
Grasset, la Nouvelle Revue Française, dont le prestige 
s'accompagne d’une note pittoresque que M. Urmatt 
sut faire ressortir avec beaucoup d’esprit et de verve. 
Evidemment M. Urmatt avait visité lui-même les lieux. 
Il en connaissait non seulement les chefs, ceux qui 
pontifiaient dans de vastes fauteils en cuir, sorte de 
chaises curules monumentales, aux fins fonds de leurs 
cabinets particuliers, auxquels on accédait par toute 
une série de longs et étroits couloirs, plus ou moins 
poussiéreux, dans lesquels on pouvait facilement se 
perdre avant d'arriver au but, mais en plus il connais- 
sait les intimes, les écrivains, les auteurs déjà arrivés 
et en vogue, qui faisaient de ces maisons de publication 
leurs petits salons littéraires et leurs cénacles, et qui 
jouaient le rôle de conseillers, à la fois vis-à-vis de 
la maison elle-même ou des jeunes soupirants à l’hon- 
neur d’être publiés. Il nous dressa de ces grandes mai- 
sons de publication des DANS vivants et d’une 
saisissante réalité. 


La joie du jeune auteur à se faire accepter comme 
risque financier et moral par une de ces grandes mai- 
sons d'édition; sa satisfaction suprême lorsqu'il est 
avisé que son livre a enfin paru, qu’il est enfin 
“IMPRIME” et que l’écrivain peut venir dédicacer son 
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livre majestueusement et pompeusement à côté d’au- 
teurs célèbres et déjà éminents, qui le font eux avec 
un geste de dédain ou de lassitude plus ou moins 
simulé; le délire de cet auteur lorsqu'il voit son ‘‘bou- 
quin” aux devantures des grandes librairies, par cen- 
taines et sous forme de grands soleils concentriques 
auréolant son portrait—tout cela nous fut conté et 
décrit avec une richesse de termes et d'imagination et 
avec cet humour que seuls possèdent les Parisiens de 
vieille culture et de tradition. 


M. Urmatt nous cita en plus des exemples pris 
parmi plusieurs de ses amis du monde littéraire qu’il ne 
désigna discrètement que par un prénom. Ses portraits 
de “Pierre”, de “Philippe” et de “Maxime”, avec tou- 
tes leurs originalités et leurs côtés amusants et celui 
pathétique de “Monique”, la jeune Alsacienne, dont 
les parents, les frères et les soeurs, étaient tous morts 
de la tuberculose et qui elle-même vivait péniblement 
et misérablement dans une petite chambre de man- 
sarde, dont les murs étaient couverts de véritables 
chefs d’oeuvres de peinture et de dessin, faits et 
achevés dans la misère la plus noire afin de tenir la 
promesse faite à sa mère de devenir un grand peintre 
coûte que coûte—ces portraits, dis-je, furent brossés 
et présentés de main de maître. Leurs couleurs amu- 
santes, drôles ou profondément tragiques nous ont 
laissé une impression profonde. M. Urmatt est un 
imagier de la parole. 


Et enfin, après avoir intéressé son auditoire au plus 
haut point, après lui avoir fait voir tout le comique de 
certains types littéraires ou toute la sombre réalité 
de leur situation navrante, le conférencier termina sur 
une note grave et émue dans laquelle vibraient tout 
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son patriotisme et toute son assurance que Français 
et Françaises étaient maintenant unis comme ils ne 
l'avaient jamais été, par le péril commun et par la 
ferme détermination de lutter jusqu'au bout pour la 
défense et le triomphe définitif des principes pour les- 
quels la France armée d'aujourd’hui combat. 


Le conférencier fut vivement, longuement et 
justement applaudi. En le remerciant de sa très belle et 
très vivante conférence, l’auteur de ces lignes, prési- 
dent de l’Athénée Louisianais, lui donna l’assurance 
que malgré la neutralité américaine, sagement dé:- 
crétée et proclamée, les Louisianais dès le debut de la 
guerre s'étaient rangés instinctivement et spirituelle- 
ment aux côtés de la France et de la Grande-Bretagne, 
gardiennes vigilantes du patrimoine sacré de liberté, 
d'égalité et de fraternité, sans lequel il vaut mieux 
mourir. Il pria le conférencier de bien vouloir le dire 
à ses camarades de tranchée lorsqu'il irait les 
retrouver. 


Cette seconde réunion mensuelle de l’Athénée 
Louisianais marquera dans ses annales. Une partie de 
son succès doit être attribué au cadre où elle se 
déroula, la maison charmante des amphytrions non 
moins charmants, celle de M. et de Mme Paul Villeré. 
Si le tableau avait été hors pair son cadre le faisait 
admirablement ressortir. C’est sur ces mots que le 
président de l’Athénée Louisianais invita l’auditoire à 
participer aux rafraîchissements variés offerts par M. 
et Mme Villeré. 

André LAFARGUE 
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L’Athénée Louisianais 


Soirée de gala à la Sala Capitular du Cabildo. 
Couronnement du manuscrit sur “Henry Bordeaux et 
son oeuvre” — Concours 1939 


Malgré une pluie diluvienne et d’autres conditions 
climatériques peu favorables, la Sala Capitular, bril- 
lamment illuminée et ayant revêtue son air de fête des 
plus avenants, servait de cadre le samedi, 24 février 
1940, à la manifestation littéraire et artistique que 
l'Athénée Louisianais organise à l’occasion de la remise 
de ses récompenses pour son concours annuel. C'était 
la première fois que l’Athénée Louisianais se réunissait 
au Cabildo, l’édifice le plus vénérable et le plus histori- 
que de toute la vallée du Mississipi. De par son passé 
et ses traditions l’Athénée Louisianais méritait bien 
cet honneur. La fête du reste avait été placée, comme 
il le convenait, sous les auspices des trois sociétés: La 
commission du Musée de la Louisiane, la Société d'His- 
toire de la Louisiane, dont la Sala Capitular est le siège 
officiel et le lieu de réunion mensuelle, et l’Athénée 
Louisianais. Un public d’élite avait répondu aux invi- 
tations des trois sociétés et remplissait en partie la 
salle où les destinées de la Louisiane française, es- 
pagnole et américaine avaient été arrêtées au cours de 
cérémonies fastueuses et solennelles. 


Dans leurs grands cadres dorés, apposés aux murs 
de la salle vénérable, les portraits des fondateurs de la 
colonie, de ses gouverneurs sous les régimes français, 
espagnols et américains et des plus grandes figures de 
notre histoire Louisianaise semblaient contempler la 
cérémonie de cette année avec la plus visible com- 
plaisance. L’Athénée Louisianais se trouvait un peu 
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chez lui. Notre société a toujours encouragé dans son 
programme de diffusion littéraire française, l’enseigne- 
ment et le culte de l’histoire, et à maintes reprises les 
sujets proposés et traités aux concours annuels rele- 
vaient de l’histoire. En date récente l’Athénée Louisia- 
nais avait couronné trois manuscrits, celui de Mme 
Aline de l’Isle Kennedy, en 1932, “L’Idéal et les Aspira- 
tions des Créoles de la Louisiane sous le régime du 
Gouverneur Claiborne 1803-1816, celui de M. James 
Bezou, en 1933, sur “Le Vieux Carré de la Nouvelle- 
Orléans” et celui de Mlle Gabrielle Poillon sur “Paul 
Claudel et son oeuvre”. Il était donc tout à fait op- 
portun que notre société littéraire française la plus 
importante du sud des Etats-Unis se réunisse dans 
les murs vénérables du Cabildo. 

Un comité de réception, présidé par M. Paul Villeré, 
assisté de M. James A. Stouse, accueillait les invités 
et les membres à leur arrivée et les accompagnait à 
leurs places réservées. Un orchestre symphonique, diri- 
gé par le maestro Joaquin Sabadie, et composé de vingt 
musiciens émérites, se fit entendre au cours de cette 
séance mémorable et des plus intéressantes. 

À la première rangée de l'auditoire, en toilettes 
ravissantes, avaient pris place plusieurs des lauréates 
des concours précédents: Mesdemoiselles Marie Thi- 
berge, Anna M. Harrison, Gabrielle Poillon et Mes- 
dames Jeanne Dupuy Harrison, Simone de la Souchère 
Deléry et la lauréate de cette année, Mme Ernest 
Riedel {née Beatrix Mayering). Ces dames portaient 
avec grâce et avec fierté la médaille décernée par 
l'Athénée Louisianais, signe distinctif de la récom- 
pense littéraire la plus elévée qui soit accordée en 
Louisiane, dans le domaine des lettres françaises. Deux 
lauréats, MM. Alfred Reinecke et James F. Bezou 
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avaient été conviés sur l’estrade d'honneur. Des gerbes 
de fleurs furent remises de la part de l’Athénée 
Louisianais aux lauréates présentes et aux invitées 
d'honneur. 

La cérémonie, qui marquera très certainement dans 
les annales de notre société, fut présidée par Maître 
André Lafargue, commandeur de la Légion d'honneur 
et président de l’Athénée Louisianais, ayant à ses côtés, 
M. James J. A. Fortier, président de la commission du 
Musée de la Louisiane et M. Edward Alexander Par- 
sons, président de la Société d'Histoire de la Louisiane. 
Elle fut ouverte par “La Marseillaise” que le public 
entendit debout par marque de respect envers l’ancien- 
ne mère-patrie et pour tous ceux qui en France à ce 
moment défendaient le patrimoine de culture française 
si cher à tous les Louisianais. 

Le discours de bienvenue du président fut un bref 
panégyrique de la personne et de l'oeuvre d’'Henry 
Bordeaux, le sujet proposé au concours dont on couron- 
nait le résultat. M. Lafargue souhaita également la 
bienvenue aux présidents des sociétés et aux invités 
d'honneur dont la présence rehaussait l’éclat de la fête. 
Il fit aussi observer que la fête revêtait le caractère 
d’une réception et d’un hommage aux anciens lauréats 
et lauréates auxquels il adressa des remerciements et 
des voeux. Convoqués à prendre la parole les présidents 
de la Commission du Musée de la Louisiane et de la 
Société d'Histoire de la Louisiane, Messieurs James 
J. À. Fortier et M. Edward Alexander Parsons, à leur 
tour firent l’éloge de l’oeuvre de l’Athénée Louisianais 
et de son importance dans le domaine des lettres en 
Louisiane. re 

Le président donna lecture du rapport du comité 
d'examen des manuscrits et déclara que celui qui por- 
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tait la devise “Regina” avait été jugé digne de recevoir 
les récompenses décernées par la société, à savoir, une 
plaquette en bronze, la somme de vingt-cinq dollars, 
un diplôme d'honneur et un volume d’Henry Bordeaux, 
“La Maison” dédicacé spécialement par l’auteur et 
gracieusement offert à la lauréate. Le rapport attri- 
buait aussi une mention honorable à l’auteur du manu- 
scrit portant la devise “Marie”. Lecture du manuscrit 
couronné fut donnée par Mme Clara Lewis Landry, 
secrétaire perpétuel de l’Athénée Louisianais. M. Paul 
Villeré, ler Vice-Président lut le manuscrit auquel une 
mention honorable avait été décernée. Le président 
annonça ensuite que l’auteur du manuscrit couronné 
était Mme Ernest Riedel (née Beatrix Mayering), à 
laquelle il remit les récompenses enumérées ci-dessus 
et à laquelle il adressa ses plus vives félicitations. Mme 
Riedel fut longuement acclamée au moment où la 
remise de la plaquette et des récompenses eut lieu. 
En quelques mots fort heureux elle adressa ses re- 
merciements au président et à la société, dont elle se 
déciara très fière d’être la nouvelle lauréate. Par suite 
de maladie Mlle Renée Louise Poillon, l’auteur du 
manuscrit auquel était attribué une mention honorable, 
ne put recevoir en personne ses récompenses et les 
félicitations du président. Un volume d’Henry Bor- 
deaux, dédicacé et envoyé par l’auteur lui-même, une 
médaille commémorative et un diplôme furent remis 
à Mile Gabrielle Poillon, soeur de Mme Renée Louise 
Poillon et elle-même la dernière lauréate de l’Athénée 
Louisianais, pour être transmis à la destinataire. 
L’orchestre symphonique de M. Sabadie: exécuta 
brillamment et à la plus grande satisfaction de l’audi- 
toire les morceaux suivants, alternant avec les discours 
et la lecture des manuscrits: “Air Louis XV” Ghys; 
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“Adaggio”, Bizet; ‘“Barcarolle” Offenbach; “Menuet 
Boccherini” ; “‘Humoreske” Dvorak; “Le Cygne” Saint- 
Saëns : “Musique Farandole” Bizet. 

Cette mémorable soirée fut terminée par un 
splendide concert vocal exécuté avec brio et avec beau- 
coup de talent sous la direction de Mme Jeanne Dupuy 
Harrison, et un numéro de Glück, “Che jaro seuza” 
Euridice et “Printemps Nouveau”; Mlle Ellen Moore, 
accompagnée au piano par Mme del Marmol, dans 
“l’Amour est enfant de bohême” Bizet; M. Carl G. 
Buchmann, accompagnée au piano par sa soeur, Mlle 
Amélie E. Buchmann, dans ‘““Ben Venuto” Cellini, et 
“Marins d'Islande” de Fourdrain. Le Quatuor de l’Acte 
III de “La Bohême” (Puccini) clôtura le programme 
musical, chanté par Miles Phoebe Voss Arnoult et Etta 
O’Bier et par MM. Russell Stevenson et Guy Bayhi. 

On se sépara fort tard dans la soirée au son de 
l'hymne national, le “Star Spangled Banner” joué par 
l'orchestre symphonique et chanté par tout l’auditoire. 

La soirée de gala placée sous le signe d’Henry 
Bordeaux fut de l’avis de tous les invités une manifes- 
tation littéraire et artistique qui marquera dans les 
annales de la Nouvelle-Orléans et dans celles d’une 
société dont la fête annuelle est toujours fort goûtée 
par ceux qui se piquent de lettres dans notre bonne 
ville et qui sont encore fort nombreux, Dieu merci. 


André LAFARGUE 
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Rapport du (Comité d’Examen des Manuscrits 
présentés à l’Athénée Louisianais. Concours 
1939. Sujet: “Henry Bordeaux 
et ses oeuvres”. 


Les soussignés, membres du comité d'examen nom- 
mé par le président, ont l’honneur de présenter le rap- 
port suivant: 


A la suite de la lecture des manuscrits et des dis- 
cussions s’y rattachant le comité a décidé de décerner 
au manuscrit portant la devise “Regina” sa suprême 
récompense: (1) La plaque en bronze. (2) Le prix en 
espèces de $25.00. (3) Son diplôme d'honneur et (4) 
une des oeuvres d’'Henry Bordeaux, “La Maison” dé- 
dicacée par l’auteur et offerte par lui à la lauréate. Son 
choix s’est porté sur le manuscrit en question pour les 
raisons suivantes: 


L'auteur du manuscrit a, sans conteste, fait preuve 
d’une vaste érudition dans le domaine des lettres an- 
glaises et françaises. Le travail dénote une étude ap- 
profondie et très judicieuse de toutes les oeuvres 
d'Henry Bordeaux, qui comme on le sait est un des 
auteurs contemporains les plus prolifiques de la littéra- 
ture française. Henry Bordeaux a particulièrement fait 
sa marque comme romancier. Dans ce genre il excelle. 
On peut dire de lui qu’il est actuellement le digne suc- 
cesseur d’un de ses grands maîtres, Paul Bourget, dont 
il a souvent écouté les conseils et la direction et dont 
il a toujours été un des fidèles admirateurs. 


L'Auteur du manuscrit. couronné, dès le début de 
son travail, nous parle de l’homme lui-même; d'Henry 
Bordeaux dans la vie; de son adolescence, de sa car- 
rière, du milieu dans lequel il a vécu, de l'influence de 
son entourage, de son amour tout spécial pour la patrie 
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et pour le foyer, et du programme qu’il se traça à la 
suite de l'événement tragique qui plana sur tout le 
reste de sa vie, la mort de son père. 

“Regina” a évidemment lu attentivement toutes les 
oeuvres romantiques du grand écrivain et a su en dé- 
gager fidèlement la pensée directrice, qui est bien 
l'amour du foyer, de la maison, cette cellule sociale qui 
est la base de tout ordre sociologique. 

_ Successivement “Regina” passe en revue toutes les 
oeuvres d’'Henry Bordeaux dans le domaine du 
roman, ayant trait au foyer et à sa défense. “La 
Maison”, qui doit être le livre préferé de l’auteur puis- 
qu’il y parle de façon si poignante et si véridique de 
son adolescence, de toute sa vie passée avec les siens 
jusqu’à la mort de son père, l’événement qui le décide 
à abandonner définitivement certaines conceptions de 
la vie, certaines utopies que son grand-père, grand ad- 
mirateur de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau lui 
avait inculquées. Un excellent résumé de la trame de 


‘““La croisée des chemins”, “Jeanne Michelin”, “La 

neige sur les pas”’, “Le pays natal”, “La peur de vivre”, 

“Les Roquevillard”, “Les yeux qui s'ouvrent” “La 
» 


maison morte”, “Une honnête femme”, “Yamilé sous 
les cèdres”’, ‘“‘La Chartreuse du Reposoir” et “Les jeux 
dangereux”, dont le leitmotiv est bien toujours le foyer. 
La solidarité entre les membres de ce foyer, ce qu’il re- 
présente dans le domaine domestique, national et 
sociologique, nous est présenté dans le travail que nous 
couronnons ce soir. L'auteur également nous signale 
avec raison que Bordeaux a traité un tout autre sujet 
dans certains de ses romans, comme “Le fantôme de la 
rue Michel-Ange”, “Le lac noir”. 

L'influence de la Grande Guerre, à laquelle Henry 
Bordeaux participa de la façon la plus brillante, se fait 
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également sentir dans les écrits du génial et versatile 
écrivain. “La vie héroïque de Guynemer”’ et son volume 
de contes ‘Les ménages d’après-guerre” reflètent les 
sensations d'ardent patriotisme éprouvées par l’auteur 
au moment de la grande tourmente. 


Regina aime moins Henry Bordeaux comme nou- 
velliste. Elle fait allusion à l'influence d'Edgar Allen 
Poe sur cette partie de son oeuvre et elle reconnaît 
volontiers la vaste et profonde érudition du grand écri- 
vain dans les domaines des lettres anglaises, améri- 
caines et françaises. Elle nous dit aussi tout le talent 
que possède l'’illustre Académicien comme essayiste et 
journaliste. En un mot elle nous fait faire un tour com- 
plet de l’oeuvre encyclopédique d’Henry Bordeaux— 
certainement une des gioires des lettres françaises 
d'aujourd'hui. 

Ses citations très justes de l’oeuvre de l’éminent 
écrivain, ses commentaires à cet effet et ses observa- 
tions de nombreux détails des plus caractéristiques des 
ouvrages dont elle traite révèle que l’auteur du manu- 
crit est profondément éprise du domaine de la littéra- 
ture dans plusieurs langues. Elle analyse avec précision 
et justesse. Son style est concis, clair, et d’une sobriété 
émérite. En lisant ce manuscrit on voit bien vite que 
son auteur a su se pénétrer de l'essence même de l’oeu- 
vre d’'Henry Bordeaux et qu’elle nous fait part de ses 
découvertes avec la joie que doivent éprouver les 
érudits en matière de ce genre. 


Le travail de “Regina” est une belle analyse et 
critique de l'oeuvre d’'Ienry Bordeaux et ce comité est 
heureux de le couronner et d’adresser ses félicita- 
tions à l’auteur, dont du reste le manuscrit sera lu dans 
quelques instants. 
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Le comité a également décidé d'accorder une men- 
tion honorable au manuscrit portant la devise “Marie”. 
Ce travail est fait de façon consciencieuse et son style 
est parfait. Quelques-unes des oeuvres d’Henry Bor- 
deaux sont passées en revue avec beaucoup de talent 
et de sûreté de jugement. L'idée dominatrice de l’oeu- 
vre est clairement et explicitement désignée. Nous re- 
grettons seulement que l’auteur ne se soit pas étendue 
un peu plus sur la variété et le caractère des romans 
d'Henry Bordeaux. Le manuscrit ne contient que 12 
pages, sans tenir compte d’une nomenclature biblio- 
graphique. Il est évidemment trop court pour un sujet. 
aussi vaste. Néanmoins son excellence en général le 
désignait à une récompense, que le comité est heureux 
d'offrir à “Marie”, sous forme d’une mention honora- 
ble et de la médaille Robert Cavelier de La Salle. 


Nouvelle-Orléans, le 24 févrer 1940. ; 
André LAFARGUE Jay K. DITCHY 


Clara Lewis LANDRY Jeanne Dupuy HARRISON 
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Henry Bordeaux et son Oeuvre 


Parmi les littérateurs français actuels, nul n’a plus 
droit au titre d’interprète de l'esprit de la France que 
Henry Bordeaux, membre de l’Académie. Romancier, 
critique, moraliste et essayiste, il jouit d’un succès 
considérable et de sa génération il est d’après certains 
critiques, l’auteur le plus lu. En effet, il nous a donné 
des portraits de la vie française, des paysans français, 
de leur foyer et de leur patriotisme, dont la justesse, 
à l'heure actuelle, n’a été surpassée par aucun écrivain. 


Avant d'aborder l’étude de l'oeuvre d’un auteur 
comme Henry Bordeaux, il faut considérer sa vie, son 
milieu, sa famille, et le siècle où il écrit. Il faut faire 
aussi l'examen attentif de son éducation, de sa per- 
sonnalité, et voir l’influence qu’elles exercent sur son 
oeuvre. 

Premièrement, donc, il faut constater que Henry 
Bordeaux est français, français de toute son âme, de 
tout son corps et, pour employer la phrase de M. Henry 
Ward Church, “to the core”. Ses ancêtres ont, depuis 
des siècles habité la Savoie et ont consacré leur vie à 
leur patrie et spécialement à leur province comme 
avocats ou comme propriétaires. 

En second lieu, il a passé la plupart de sa vie, parti- 
culièrement ses années tendres, en Savoie. Quelques 
années passées à Paris et au service militaire ont laissé 
une empreinte indélébile sur lui et sur ses oeuvres car 
elles lui ont donné une largeur de vue et une perspective 
correcte en lui permettant de comparer le provincial, 
nécessairement isolé et limité, avec un individu qui 
demeure dans les grandes villes. Mais, malgré cela, 
il est resté Savoyard. Son court séjour dans l’armée, 
pendant la Grande Guerre de 1914-1918, lui a fourni 
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plusieurs types de héros de cette guerre sur le carac- 
tère, la vie, les moeurs et les ménages français. Sa 
profession d'avocat a eu l’influence la plus profonde 
sur son oeuvre. Avocat, lui-même, descendant d’hom- 
mes de robe, il a hérité du goût et du talent pour la 
Jurisprudence. Il serait intéressant et profitable de 
retrouver dans ses oeuvres les incidents et les carac- 
tères provenant de sa science juridique. On peut dire, 
en verité, qu’il n’y a aucun roman de Henry Bordeaux 
où les “gens de palais” ne paraissent pas. 

… L'époque où Henry Bordeaux écrit commence par 
la dernière décade du dix-neuvième siècle et continue 
jusqu’au présent. En examinant cette période, nous 
verrons que notre auteur avait: un terrain extrême- 
ment fertile pour trouver des sujets. Une courte es- 
quisse de sa vie servira à nous le démontrer. : 

Henry Bordeaux naquit à Thonon-sur-Baïins en 1870 
au bord du lac Léman; la date de sa naissance étant 
précisément celle de la guerre Franco-Prussienne. Le 
patriotisme chaud de sa famille et le caractère 
rigoureux de son père se révèle par le fait que celui-ci, 
quoiqu’ayant de jeunes enfants et n’étant pas obligé 
d'aller à la guerre, s’est engagé néanmoins comme 
volontaire. % 

Henry Bordeaux passa son enfance auprès des lacs, 
des champs, et des montagnes de Savoie; parmi des 
scènes ravissantes et séduisantes dont la beauté est 
quelquefois austère et mélancolique, scènes qui revien- 
nent sans cesse dans ses pages. À l’âge de dix-neuf ans 
il quitta, comme nous l'avons dit, son pays natal pour 
Paris, pour faire son droit. À Paris, il dévorait 
fiévreusement une quantité de livres, ce qui développa 
son goût littéraire et lui donna l’habileté d'employer 
des citations classiques et ces allusions mythologiques 
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et historiques provenant de toute nation qui remplis- 
sent tous ses livres, principalement ceux de sa ma- 
turité. | 


Rappelé en Savoie par la mort de son père, il devint 
avocat stagiaire, accomplit son service militaire, pour- 
suivit sa profession. Il continua d’amasser son grand 
trésor de détails par la lecture, par des recherches 
minutieuses et par l’observation de la nature humaine, 
surtout celle des paysans de la Savoie. Ces grandes 
richesses seront pour lui une source intarissable. 


La mort de son père précipita ce choix pénible entre 
la continuation de ses études à Paris ou le devoir de 
remplacer le chef de famille au barreau dans leur 
petite ville de Savoie. Cette situation difficile l’im- 
pressionna tant qu'il écrivit tout un roman sur ce 
thème, “La Croisée des chemins”. De ce roman Jules 
Bertaut écrit: “Qu'on ouvre et qu’on relise la première 
partie de ‘La Croisée des chemins’, on verra comment 
le romancier a transposé littérairement cet épisode de 
sa jeunesse qui le rejetait une fois encore en province 
et semblait étouffer à jamais ses ambitions légitimes”. 
Henry Bordeaux, n’hésitant pas un instant, fit le seul 
choix qu’un homme de son caractère pût faire. Il 
choisit la famille, le devoir, le travail pour autrui. Il 
quitta Paris. Le sort en était jeté. Or, ce sacrifice lui 
rendait une riche moisson—cet ensemble de détails 
que peu à peu il amassait en contemplant la vie quoti- 
dienne et en s’acquittant de ses devoirs d’avocat. 


Son talent, ici, se développait et ne cessait de croi- 
tre dans une longue succession d'ouvrages depuis la 
publication de son premier livre digne d’être nommé, 
“Jeanne Michelin”, jusqu'à son dernier ouvrage, “La 
Cendre Chaude”, qui “vient de paraître”. 
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Ce sacrifice pour sa famille que nous venons de : 
noter symbolise l'importance que la famille joue dans 
toute son oeuvre et que nous discuterons maintenant 
au long. - 

Passons, donc, à cette thèse familiale de l’oeuvre 
de notre écrivain. Nous avons déjà dit qu’il est fran- 
çais, qu’il vivait dans une des provinces de la France, 
qu’il décrivait les personnages et les événements d’ac- 


tualité; ajoutons qu’il a toujours pour thèse l’impor- 


tance de la permanence de la famille française dans 
la vie nationale. Si on lit la définition suivante de 
Joseph de Maistre, on peut comprendre que c’est là 
la formule de Henry Bordeaux: “La patrie est une as- 
sociation sur le même sol, des vivants avec les morts 
et ceux qui naîtront”. La patrie, à son idée, est le foyer 
agrandi. La famille doit être considérée comme le 
germe de toute organisation sociale, comme la base de 
toute conception nationale. C’est la vie nationale. Il prit 
le rôle de défenseur de l’ancien régime où la famille 
occupait la place centrale dans la société, contre le 
nouveau où l'individu se montre plus important et, 
par conséquent, plus ‘égoïste. Un de ses critiques a 
désigné son roman cômme le roman de la famille fran- 
çaise. II voit un peuple comme une assemblée de famil- 
les. C’est dans cette série d'essais appelés “Les Pierres 
du Foyer” que ses idées sont exposées définitivement 
devant ses lecteurs, sans les détails d'amour ou d’in- 
trigue. “La famille,” dit-il dans la préface de ce livre, 
‘unie, consolidée, protégée par les institutions, 
garantit seule à une nation sa durée.” | | 

La maison, le foyer, selon Bordeaux, joue un rôle. 
important dans la vie nationale. IT voit la maison com- 
me l'esprit que possède une race. Et la flamme qui 
brille sur ce foyer est comme un être vivant qui fait 
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continuer la famille. “La maison”, écrit-il dans la pré- 
face de “La Neige sur les pas”, ‘n’est pas une maison 
sans un panache de fumée”, et ce feu qu’on surveille 
c'est une sorte de dieu. En Amérique nous voyons la 
même chose parmi les montagnards du Tennessee et 
de la Caroline du Nord qui maintiennent le feu de géné- 
ration en génération sans jamais le laisser s’éteindre. 
Peut-être est-ce, aussi, la même idée que celle des 
anciens ? Ne célèbre-t-on pas ici le culte des dieux lares 
comme à l'époque romaine? Peut-être est-ce, aussi, 
la même idée que Maeterlinck a avancée dans “L'oiseau 
Bleu” que le bonheur habite le foyer où il est néces- 
saire de retourner pour le retrouver? 

Bordeaux lui-même prit le rôle de gardien de la 
flamme du foyer. “Cette flamme”, dit-il, “il faut qu’elle 
dure.” C’est la voix sacrée du foyer qui parle. Il main- 
tient ce rôle dès sa première oeuvre d'importance sur 
la famille, “Le pays natal”, jusqu'à sa dernière, dont 
le nom “La Cendre Chaude”, symbolise la flamme du 
foyer. Dans “La Maison”, ouvrage considéré comme 
autobiographique, il fait parler le petit garçon (c'est- 
à-dire, lui-même), et c’est son propre cri nostalgique 
qui s'entend dans ces mots: “La maison me regardait 
et je pleurais la maison. La force de mon amour pour 
elle m'était connu comme mon coeur.” 

Et le mariage, selon Bordeaux, a pour but principal 
la fondation d’une famille; ce n’est pas au fond le 
bonheur des époux. Et c’est à la femme à qui il donne 
la tâche de veiller sur le foyer. “Ma femme est partie,” 
fait-il crier un vieux montagnard dans “Les Ménages 
d'après-guerre”, ‘et mon feu est éteint.” Dans tous 
ses romans on entend ce même cri de la race que nous 
reconnaissons chez les poètes nationaux. Il a peur évi- 
demment de la décadence de la famille française démon- 
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trée dans son ouvrage le plus discuté, “La Peur de 
vivre”, où, dans la préface, il expose lui-même sa thèse, 
comme fit Victor Hugo dans sa fameuse “Préface de 
Cromwell”. 

Cette thèse, Bordeaux la poursuit dans ses oeuvres 
qui, on peut le dire avec assurance, se composent d’un 
ensemble se rattachant toutes à ce même point. On 
peut retrouver dans presque toute son oeuvre, livres 
de critique, romans, descriptions de voyages, ou essais, 
l'influence de cette thèse de l’unité de la famille. Nous 
ne pouvons pas examiner tout. Il devient nécessaire 
de citer brièvement,quelques exemples dans lesquels 
on distingue cläirement la lecon que Bordeaux enseigne. 
Mais dans tous se répète ce thème principal comme ie 
leitmotiv dans une symphonie, qui, sans cesse, revient, 


tantôt clair et dominant, comme dans “La Maison”, 


“Les Veux qui s'ouvrent”, “La Maison morte”, “Une 
honnête femme”, “Ménages d’après-guerre”, “La Neige 


“sur les pas”, “Les Pierres du foyer”, “La Cendre 
“Chaude”, ‘etc., tantôt subordonné à des motifs ex- 

_térieurs et secondaires d’épisode, d’anecdote, d'amour, 

‘éômme dans “Yamilé sous les cèdres”, “La Chartreuse 
“du'Reposoir”, “Les Jeux dangereux”. 


“Dans “Les Roquevillard”, roman de famille, il 


‘* développe la thèse de la manière suivante, Une famille 


se réunit pour sauver l'honneur de la famille. Un père, 
une soeur se sacrifient pour racheter cet honneur. 


_ L'idée dominante est de prouver que la famille, à tout 


prix, doit être protégée et que l’honneur vaut mieux 
que le bonheur. Les yeux du père Roquevillard s’arrê- 
tent sur le plan de la “Vigie”, leur domaine ancestral. 
IH évoque le domaine comme un ancêtre, et le domaine 
lui parle. Le fils, Maurice, en les déshonorant, a com- 
mis un Crime,—un crime contre la race et il fallait 
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l’expier. Et c’est la famille qui accomplit la tâche d’ex- 
piation. 

Dans “Le Pays natal” le livre dont le succès l'avait 
décidé à se donner aux lettres, il fait vibrer la même 
corde caractéristique de tous ses romans sur la maison, 
c'est-à-dire, l'amour du foyer. Toute l’action du 
“Pays natal” se déroule dans les expériences du prota- 
goniste, Lucien Halland, un provincial devenu cosmo- 
polite, qui, après un long séjour à Paris, à la fin re- 
tourne au domaine de ses ancêtres et subit une mé- 
tamorphose qui le fait se dévouer au sol et à sa race. 

Passons à “La Maison”, un de ses livres préférés 
parce qu’il est tout impregné de ses souvenirs d’en- 
fance. Ce roman mêle l’autobiographie à la fiction. Un 
jeune homme, chassé du foyer (comme Lucien Halland 
dans “Le Pays natal”) par les idées de son grand-père, 
renonce à la tradition et y retourne frappé par l'im- 
portance de la continuité de la race et attiré par un 
sentiment de loyauté à l’égard de son père pour trouver 
son bonheur au foyer de ses ancêtres. 

“La Peur de vivre”, écrite en 1906, et couronnée par 
l'Académie, est une des plus importantes, sinon la 
plus importante, des oeuvres du cycle de la famille. Ce 
roman, avec la préface radicale qui l’accompagnait, a 
occasionné plus de discussions que tous les autres. Dans 
“La Peur de vivre”, il analyse la peur qui s'empare des 
gens, de vivre complètement; la peur qu’ils ont des 
responsabilités, de la lutte, des difficultés, des travaux 
de l’existence, parce qu'ils veulent vivre tranquillement 
et, (comme ils le croient) heureusement; il définit le 
mal qui a attaqué la France et qui menace de la dé- 
truire. C’est la défense “de la vie bien remplie, vécue 
pour autrui, la vie où l’on souffre, lutte, aime, et tra- 
vaille—pour autrui. 
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“Une honnête femme”, ce roman dont il nous a 
donné deux versions, est l’histoire d’un ménage mis 
en péril par la légèreté de l’époux. Bordeaux voulait 
appeler ce livre “Le Silence”, car c’est le silence de 
Phéroïne, Germaine Ferrière, et son acceptation de la 
trahison de son mari qui forment la base du roman. 
Comme dans “Les Yeux qui s'ouvrent”, e’est l’histoire 
d’un mari infidèle qui est ramené à son devoir par la 
pureté et l’honnêteté d’une femme et par le lien des 
enfants. “Un bon homme”, dit-il, “peut être infidèle, 
mais pas une honnête femme”. 

Un autre exemple important est “La Maison 
morte”, drame paysan, émouvant et effrayant, où l’on 
voit l’influence de la tragédie grecque et de “Hamlet”, 
ce vengeur de l'honneur de la famille. La maison morte 
est un vieux domicile de paysans à Bessans où Bor- 
deaux espère que l’on respirera, même à travers un 
terrible drame intime, l’air de ses hautes vallées et 
de ses montagnes. Quoique ce soit un conte de mystère 
et de meurtre, on y retrouve la théorie de la solidarité 
de la famille, l’anéantissement de la famille quand le 
feu est mort. Le tragique qui se trouve dans ce roman 
est la destruction d’une famille quand les personnages, 
l’un après l’autre quittent la maison et s’en vont, pour 
ainsi dire, en pèlerinage—par exemple le père devient 
moine, le frère cadet se fait tuer dans la guerre—pour 
expier le crime d’un de ses membres, le crime d’un 
fratricide. La question est posée dans le prologue 
du roman, “Le meurtrier, vit-il encore ? La maison Fa 
rejeté. Elle n’a pas voulu supporter sa présence. Toutes 
les pierres du foyer devaient se soulever contre lui”. 

Même dans les ouvrages qu’il a mis dans un cadre 
nouveau comme ‘“Vamilé sous les cèdres”, il ne perd 
pas l’occasion d'exposer ses théories sur l’autorité de 
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la famille et sur la soumission des enfants aux parents. 
Dans “Yamilé”, il a repris la méthode dont il s’est 
servi dans ‘La Chartreuse du Reposoir” et dans “La 
Maison morte”, “cette trilogie de tragiques romans de 
passion”. ‘“Yamilé” est raconté par un témoin de ce 
drame épouvantable, devant le tombeau même de 
Yamilé à Tripoli où la scène se passe. Yamilé—"d’une 
consonance si douce à l'oreille” signifie beauté. Dans 
ce roman exotique de “ce Romeo d’Akbar et cette 
Juliette de Bcharri’, on peut facilement distinguer 
l'influence de Pierre Loti, un des écrivains que Bor- 
deaux admirait beaucoup. On chercherait en vain dans 
toutes les épopées anciennes et modernes une scène à 
la fois plus touchante, plus exaltée, plus dramatique, 
que celle de cette jeune fille immolée par la famille à 
la loi de la patrie. Yamilé était une Maronite (Chrétien- 
ne) qui, malgré l’opposition de son père épousa un 
musulman. Très dramatique est le tribunal de famille 
—père, frère, prêtre, deux vieillards—et trois fois la 
question répétée: ‘“‘Yamilé, as-tu abjuré la foi de tes 
pères ?” On ne peut que se rappeler le triple, “Radamès, 
Radamès, Radamès”, dans “Aïda”. Quoique la scène se 
passe hors de la France, l’idée de la suprématie de la 
famille domine l'oeuvre. | 

Et en tête de son dernier roman, “La Cendre 
Chaude”, se trouve ces mots-ci, cités de Fustel de 
Coulanges: “foyer éteint, famille éteinte étaient des 
expressions synonymes chez les anciens”. Encore la 
famille. Ce dernier roman commence par une scène 
dans un bureau d'avocat comme il y en a tant dans les 
oeuvres de Bordeaux, même dans les premières. 
L'avocat, aussi, comme la scène, est le même qu'on y 
trouve depuis presque cinquante ans, un “homme de 
bon conseil”, plein de pitié pour tous les infortunés. 
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On est à Paris. Pierre Lancet, après une absence de 
quinze ans à cause de son divorce y retourne et trouve 
sa femme mariée à son amoureux et sa fille prête à 
épouser un homme qu’il sait indigne. Il réussit à rega- 
gner la confiance de sa fille, perdue à cause de son 
absence, et il rétablit un foyer où “après quinze ans la 
cendre était encore chaude et une flamme a jailli”. 

Ayant ainsi traité au long la question de la princi- 
pale et permanente thèse de ses romans, il faut main- 
tenant noter deux oeuvres qui sont décidément d’une 
nature différente, “Le Lac noir” et “Le Fantôme de 
la rue Michel-Ange”. 

“Le Lac noir” fut publié dans “le Journal des Dé- 
bats”. Bordeaux dit lui-même que cette histoire ne res- 
semble à aucun de ses précédents écrits. “C’est le récit 
d’une cas anormal mais véridique où j’ai peint de mon 
mieux blouses de paysans et robes de magistrats.” 
Dans ce conte de meurtre et de sortilège, traditions et 
sources légendaires sont employées en racontant l’his- 
toire du meurtrier, qui se noie dans le lac noir. Les 
scènes sinistres et les montagnes menaçantes aident à 
évoquer la terreur et l'horreur. 

“Le Fantôme de la rue Michel-Ange”, comme “Le 
Lac noir”, diffère de sa thèse ordinaire, mais, au lieu 
d'avoir recours au sortilège, s'intéresse beaucoup au 
spiritisme. Il cite Sir Oliver Lodge et donne des ex- 
plications des phénomènes occultes. On y voit aussi 
l'influence d'Edgar Allen Poe. “Il me semblait”, écrit-il, 
“que j'allais assister à “La Chute de la Maison Usher.” 
Mais, comme à ses contes, il lui manque un dénouement 
à la Poe. 

Avant de traiter des particularités de notre auteur, 
jetons un coup d’oeil sur l’effet que la Grande Guerre 
de 1914-1918 ne pouvait manquer d’avoir sur l'esprit 
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et sur les idées d’un homme ainsi enflammé de l’amour 
de la patrie. Notons d’abord son livre intitulé “La Vie 
Héroïque de Guynemer”, inspiré par ce chevalier de 
l'air, cet “Achille de France”. Le volume de contes, “Les 
Ménages d’après guerre”, exprime quelques-unes de 
ses idées sur le changement d’attitude des femmes, 
sur la détérioration du mariage et de la vie familiale et 
du caractère français après cette guerre qui a ‘“pré- 
cipité la dégringolade des moeurs conjugales”. 

Il peint un tableau douloureux des maris revenus 
fatigués des tranchées dans l'espérance de trouver 
leurs femmes et leurs foyers tels qu’ils les ont laissés 
et de la désillusion qu’ils éprouvent en trouvant les 
femmes changées par les nouvelles idées sur la vie. 
La guerre, selon Jules Bertaut, avait rendu la femme 
plus indépendante. Le travail, la vie au dehors, 
l’avaient transformée. On peut comparer cette désillu- 
sion à celle qui attendait autrefois les soldats qui re- 
venaient des croisades. 

Les deux livres de cette période où nous trouvons 
ses idées de la famille nrêlées au patriotisme sont “La 
Résurrection de la chair” et “La Chair et l'Esprit”. 
Donnons quelques détails sur ée dernier volume. Il 
s’agit de l’enfant de la fiancée d’un soldat tué avant le 
mariage. À quelle famille appartiendra-t-il? La 
grand mère paternelle par un acte de générosité ex- 
traordinaire permet qu’il soit adopté comme fils du 
second mari, même qu’il change de nom. Ÿ est ajoutée 
une longue description des fêtes à Strasbourg en célé- 
bration du retour de l’Alsace à la France. 

Disons quelques mots sur les contes, les. pièces de 
théâtre et les oeuvres biographiques. Les contes, com- 
me les romans, ont subi l'influence de son expérience 
comme avocat, comme officier dans la Grande Guerre 
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et comme homme de lettres. Souvent, très souvent, 
c’est l’avocat qui parle dans ses contes. Les contes 
dérivent d'histoires de paysans et de bourgeois. Ils 
sont bien écrits, montrant ‘‘une intelligence souple et 
clairvoyante”. Mais, il leur manque l’éclat brillant dans 
le dénouement que nous trouvons chez Poe, O. Henry 
et Maupassant. Cela se fait sentir dans “Les Ricochets” 
où le dénouement se laisse prévoir et dans “La Vision- 
naire” où c’est le miroir qui offre la solution, pas trop 
surprenante, du mystère de l'apparition qui se pré- 
sente à la paysanne. Dans ‘“L’/Amour et le bonheur” ou 
“Les frères ennemis” et dans quelques autres, Bor- 
deaux a recours à l'ironie. Sa pièce de théâtre la plus 
importante, “L'Ecran brisé”, montre l'influence de 
Scribe et de Sardou. Pour peindre le portrait sympathi- 
que et éloquent de la reine Hortense, cette reine tra- 
gique, il eut besoin de beaucoup de documents. La bi- 
bliographie qui s'attache à ce livre contient quatre 
pages de documentation. En outre mentionnons briève- 
ment que Bordeaux a écrit des essais, des mémoires 
de voyages et des articles pour les revues (“le Cor- 
respondant”, “le Figaro”, “la Revue Hebdomadaire”, 
le “Journal des Débats”, “l’Atlantic Monthly”, etc.) 

Avançons à la discussion de quelques autres traits 
de notre auteur, comme ses personnages, sa foi reli- 
gieuse, son sentiment pour la nature et son style. 

Les personnages des romans de Henry Bordeaux 
sont presque tous de la même classe sociale, la bour- 
geoisie. La plupart sont d’honnêtes gens—“pas de co- 
quins chez Henry Bordeaux”. Il peint des avocats, com- 
me Lucien Halland (“Le Pays natal”) ; des ingénieurs 
comme André Simières (‘La Jeune Fille aux oiseaux”) ; 
des propriétaires (Les Roquevillard, père et fils) ; des 
docteurs, comme Paul Rouvray (“La Croisée des 
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chemins”) etc. Dans “Les Jeux dangereux”, qui a une 
atmosphère essentiellement moderne, il nous fait savoir 
qu’il lui fallait du courage pour aller chercher plusieurs 
acteurs en Grande-Bretagne. “T/Amour en fuite” aussi 
a des personnages qui ne sont pas français. Ils sont 
canadiens. 


Quelquefois les acteurs principaux sont des paysans 
comme dans “La Maison morte”. Mais généralement 
il se sert de paysans comme “dramatis personae” de 
“second plan comme pour reprendre la tradition du 
choeur dans la tragédie antique”. Les lavandières de 
Chapareillan dans “La Vie recommence” jouent ce 
rôle magnifiquement. Pour l’étude du caractère paysan, 
Tem Bossette, Mimi Pachoux, le Pendu, que Bordeaux 
connaissait personnellement, et Pétronille dans “La 
Maison morte” nous offrent d'excellents exemples. Il 
est vrai, comme le lui reproche un de ses critiques, que 
son paysan peut habiter n'importe quelle province de 
la France. Mais cela n’empêche pas qu’il connaît son 
paysan. Il connaît ses moeurs, ses coutumes, ses habi- 
tudes. Aussi connaît-il le trait commun des paysans 
de montrer de l’antipathie pour les gens qui ne sont 
pas du pays et de pouvoir se taire quand il convient de 
maintenir le silence. Dans “La Maison morte” “tous 
se sont tus-—nul n’a confié à l’autre ce qu'il pensait 
de la maison abandonnée de Bassans.” 

Les personnages de ses romans, ceux dont les 
traits reviennent le plus souvent à la mémoire sont ; 
pour la plupart des femmes. Quelques héros, c'est en- 
tendu, comme Albert Derize dans “Les Veux qui 
s’ouvrent”, Paul Rouvray, dans “La croisée’ des 
chemins”, les Roquevillard (père et fils), Jean Rem- 
bert dans “La Chartreuse du Reposoir”, Piérre Ean- 
get, dans “La Cendre Chaude” nous frappent pour un 
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moment, mais ce sont les femmes qui nous reviennent 
le plus souvent à la mémoire. Madame Guibert et sa 
fille, Paule, dans “La Peur de vivre”, Madame Ber- 
mance dans “La Vie recommence”, Valentine et 
Tante Dine dans “La Maison”, Marguerite Roque- 
villard, La Petite Mademoiselle, Raymonde dans “La 
Robe de laine” sont toutes si merveilleusement peintes 
qu’il est impossible de les oublier. Il est facile de voir 
qu’il dut avoir des modèles vivants pour ses portraits 
de mères et de soeurs, et on peut deviner que ce sont 
ses propres parentes. Dans la description des détails 
sur l’apparence de ses femmes il y a une uniformité 
remarquable. Il revêt presque toujours ses jeunes 
dames en blanc, avec des chapeaux à plumes (ici une 
robe de mousseline blanche, là une robe de tricot blanc, 
là une robe de flanelle blanche) depuis le premier 
roman jusqu’à “La Cendre chaude” où nous voyons 
Nicole habillée en blanc. 

L’attachement de Bordeaux à la religion se reflète 
dans son oeuvre. Il n’a pas honte de faire prier ses 
personnages. Ce sont généralement les femmes qui 
prient, mais les hommes prient aussi—-Raymond Cer- 
nay prie dans “La Robe de Laine”. La mère dans 
“La Maison”, pleine de foi en la bonté de Dieu, s’écrie: 
“Dieu nous protégera”, et quand elle prononçait le 
nom de Dieu elle en était comme illuminée. Une autre 
prière touchante est celle de Madame Guibert, cette 
mère dépouillée comme une Niobé: ‘“Donnez-moi la 
force, Ô mon Dieu, de supporter avec calme cette der- 
nière séparation”. Et de la grand'mère dans “La Chair 
et l’esprit” il dit: “Elle va chercher à l’église son se- 
cours habituel. La messe est pour elle, selon la parole 
de Saint François de Sales, le soleil et la prière. Elle 
en revient toujours calmée, égale et sereine”. 
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Le sentiment fin de la nature, sentiment dans le- 
quel il ressemble beaucoup à Thoreau, ne quitte pas 
ses ouvrages et dérive de la beauté, l'harmonie et la 
majesté dans la nature des scènes de sa jeunesse. Il 
ne se lasse pas de nous peindre des tableaux de ses 
chères montagnes, des lacs, des massifs, des cimes, 
des cieux bleus de sa Savoie. Il fait demander par Sir 
Brian Daffodil dans “Les Jeux dangereux”: ‘“Pour- 
quoi sommes-nous ici à Murren?”’—et puis répondre 
lui-même, ‘Pour regarder la nature—elle est la beauté. 
Et cette beauté est bienfaisante, elle apaise, elle con- 
sole, elle rassérène. Elle nous inspire de nous con- 
former à notre destinée.” Souvent on peut retrouver 
l'influence de la nature sur les actions des individus 
dans ses livres. Par exemple une femme “s’en alla à 
la montagne pour consolation”. Dans “La Neige sur 
les pas”, Marc, en montant la montagne, sent que “la 
vie, c'était comme cette marche interminable sous la 
pluie et dans le brouillard, une marche interminable 
sans être sûr de jamais arriver chez soi.” C’est surtout 
en automne, “cette saison où la nature exalte”, que la 
nature l’inspire. Et c'est de l’automne et des feuilles 
d'automne qu’il emprunte beaucoup de ses images. Par 
exemple, dans “La Neige sur les pas” on lit: “On 
sentait qu'elles (les feuilles) tenaient à peine, que déjà 
elles se détachaient, qu'elles étaient pareilles à ces 
bouquets que l’on regarde pour les admirer et aussi 
pour évaluer le moment où il faudra les jeter”. “Et 
cette menace constante donne à la douceur de l'automne 
le charme attendrissant de ce qui va finir”. Dans “Les 
Roquevillard” on lit: “Le paysage d'automne. les en- 
tourait de sa volupté fragile”. “Les feuilles semblaient 
ne plus tenir que par la mollesse de l’air—lune d’elles 
se posa sr le chapeau de la jeune femme”. C'est le 
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symbole de sa détresse. Et la citation suivante, n’il- 
lustre-t-elle pas à merveille son sentiment pour la na- 
ture ? “Les arbres portaient encore toutes leur feuilles, 
mais elles changeaient de couleur d’un jour à l’autre 
et c'était merveille de les voir. Celles des tilleuls de- 
venaient jaune pâle. Celles des chênes commencçaient 
par prendre une teinte de cuivre rouge avant d’adopter 
le ton rouille qu’elles gardaïent tout l’hiver, car elles 
ne tombaient pas—elles sont semblables à ces senti- 
ments qui demeurent dans les coeurs même quand ils 
sont morts et que seule une passion nouvelle aura le 
pouvoir de chasser”. (“La Robe de laine”). | 

Son style est tel qu’on pourrait s’y attendre, chez 
un homme de son caractère et dans des ouvrages com- 
me les siens. Car le style reflète souvent le caractère. 
Ses idées se meuvent presque toujours sur un plan 
élevé. Aussi l’expression en est-elle élevée et pleine de 
dignité. Il évite scrupuleusement la courte et nerveuse 
manière de parler, et, sans être prude, ne se livre 
Jamais à la vulgarité et à l’obscénité qu’aiment tant les 
réalistes actuels. Nous avons signalé qu’il n’y a pas de 
coquins chez Henry Bordeaux; et on n’y trouve jamais 
le langage de coquins; ce qui ne l'empêche pas de 
varier son style quand l’occasion le demande, par l’in- 
troduction de locutions locales et paysannes. 

Comme champion des traditions de la France, il est 
naturel qu’il adhère au style traditionnel et classique. 
Un tel style exige évidemment l’emploi fréquent de 
certains ornements. Donc, on trouve dans ses ouvrages 
beaucoup d'images, des métaphores. Nous donnons un 
recueil des comparaisons que nous avons trouvées en 
parcourant ses livres pour illustrer notre point: 

“La descente me conduit à travers une forêt de 
sapins séculaires. À leur branches pendent des mous- 
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ses étranges. Il en est qui, déracinés à demi me pré- 
sentent des racines tordues semblable aux serpents 
de Laocoon.’”’ | 

‘“Pareils à deux oiseaux qui s’évadent de leur cage 
dans l’espace libre, ils franchissaient la porte et 
s’envolaient”. 

“Une Jungfrau, robuste et farouche comme une 
Walkyrie”. 

“Il eût jeté sa souffrance comme une malédiction 
à tout l’univers.” : 

‘“Magnolias aux lourdes fleurs blanches, pareilles 
des colombes posées”. 

“Le temps s’éclaircit malgré le jeu des nuages que 
le bon vent pousse au couchant comme un chien de 
berger met en marche les moutons dociles”. 

Et encore des. moutons: 

“Ces habitations serrées au point que les toits se 
touchent, ces toits couverts de plaques de schiste— 
semblent un troupeau de moutons qu'a étroitement 
assemblés la crainte de l’orage.” 

“Ce détachement de soi-même que la passion tra- 
verse parfois comme une prairie humide que le soleil 
dévorant va sécher.” 

“Elle se tendait comme une fleur à longue tige qui 
guette le jour.” 

Et encore: 

‘_ comme une tige que le poids de la fleur fait 
ployer.” 

‘“Strasbourg—couronnée par la masse rose de sa 
cathédrale d’où s’élance vers le ciel comme une ardente 
prière la fine flèche ajourée—”. ga 

“Sa voix aux inflexions si câlines qu’elles ap- 
puyaient sur le coeur comme les doigts sur un clavier”. 

Et voici un exemple frappant de personnification: 
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“On a taillé les arbres dont les branches trop rap- 
prochées avaient l'air de frapper aux vitres des 
fenêtres —ils se rapprochent comme des amis qui ont 
acquis le droit d'entrer.” 

Dans un tel style on ne s'étonne pas de rencontrer 
constamment des exemples de figures de rhétorique. 
Mentionnons la répétition de mots et de phrases paraïi- 
lèles qu’on appelle l’anaphore. Offrons pour exemple: 

“On entoura, on s’apitoya sur son sort, on admira 
son courage, on la pansa, on la câlina, on la dorlota, 
on la déposa avec toutes sortes de précautions 
maternelles —”?. 

“O le pauvre, le misérable, le chétif visage, qui 
grimaçait failbement sous le rouge et la poudre, qui 
se crispait, se réduisait, se vieillissait—”? 

Son érudition et son avidité pour la lecture cosmo- 
polite, comme nous avons dit plus haut, lui donnaient 
une richesse d’information qui lui permettait de faire 
toute sorte d’allusions à des choses trouvées dans la 
littérature européenne, ancienne et moderne. Il cite 
fréquemment les noms de: Shakespeare, Addison, 
Shelley, Matthew Arnold, Swinburne, Oscar Wilde, 
Swift, Spencer, Marlowe, Milton, Dryden, Byron, 
Wordsworth, Coleridge, Macaulay, Tennyson, Thomas 
Hardy, Poe, Kipling, Ruskin, Bernard Shaw et beau- 
coup d'autres. 

Et parmi ses allusions à l’antiquité on doit se rap- 
peler son Achille-Guynemer et que pas moins de trois 
fois il évoque Hector qui est, avec son petit fils 
Astyanax, l’archetype et l'idéal de son paterfamilias. 

On lui reproche quelques défauts de style qui sont 
pour la plupart ses vertus portées à l'excès. On dit 
qu’il est monotone par l'élévation de son style, que 
dans son élégance il devient quelquefois précieux, que 
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ses conversations sont forcées et, même, que celles de 
ses amoureux sont remplies de reparties étincelantes 
comme des épées d’esérimeurs. 

Pour récapituler, dans ces quelques pages nous 
avons discuté la vie de Henry Bordeaux, son milieu, 
son éducation, sa religion, et en détail ses ouvrages, 
grands et petits, et son style. De cette discussion ré- 
sulte la conclusion que Henry Bordeaux et son oeuvre 
font une unité. Et cette unité depuis un demi-siècle 
se dévoue à la patrie. On peut dire de lui, comme il a 
dit lui-même de Francois Coppée, “Il a chanté son 
pays”. 

Mme Ernest RIEDEL. 
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Athénée Louisianais 


Couronné par l’Académie française 
(Groupe de l'Alliance Française.) 


Concours de 1940 


PROGRAMME 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes 
qui désirent prendre part au concours: 


André Maurois et son oeuvre 

Les manuscrits seront recus jusqu’au ler décembre 
1940 inclusivement. 

L'auteur du manuserit qui aura été jugé le meilleur 
recevra une plaquette si le comité juge le manuscrit 
digne d’être couronné. 

Toute persônne de race blanche résidant en 
Louisiane est invitée à concourir. Les sociétaires de 
l’'Athénée peuvent participer au concours. 

Les manuscrits devront être écrits en langue fran- 
çaise aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés 
sur papier ayant une marge, et seulement sur le recto. 
Ils ne devront pas dépasser 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, 
mais portant une épigraphe ou devise qui sera repro- 
duite sur une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur 
aura écrit son nom et son adresse. | 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, 
ouvre seulement l'enveloppe contenant le nom du con- 
current qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est 
dans les conditions du concours. 
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Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous jies 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
à cette fête et les devises des concurrents à qui des 
mentions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pour- 
ra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisi- 
anais, 1023 Harding Drive, Nouvelle-Orléans. 


Le secrétaire perpétuel, 


Clara Lewis LANDRY. 
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Dialogue Entre Un Grand Mort Et 
Un Petit Vivant 


Les dépêches nous annoncent qu'Adolf Hitler a 
visité incognito le tombeau de Napoléon aux Invalides. 
Entre le Grand Mort et le Petit Vivant je m’imagine le 
colloque suivant, alors que penché sur le rebord cir- 
culaire en marbre blanc le führer contemplait le sar- 
cophage inondé de sa lumière diaphane et bleuâtre: 

LUI (du fond de son triple cercueil en bois de chêne, 
en métal et en porphyre) : Que viens-tu faire ici? Com- 
ment oses-tu profaner le silence de la Gloire et de 
l’'Immortalité ? 

ADOLF (d’une voix de tête à demi étouffée) : Sire: 

LUI: Ne sais-tu pas que du fond de ma triple en- 
veloppe de marbre, de métal et de chêne, je te vois, 
aussi petit que tu es et que je lis dans ton âme mes- 
quine le mouvemennt de vanité personnelle auquel tu 
as cédé ? 

ADOLF : Sire: 

LUI: On dit que tu professes à mon égard la plus 
grañde admiration, un véritable culte ? 

ADOLF: Sire: 

LUI: Je te défends de penser à moi, dans un 
moment comme celui-ci. Ton admiration ne peut que 
déplaire à mes mânes. Je n’en veux pas et je la rejette 
avec le plus profonde mépris. : 

ADOLF: Sire: 

LUI: Tu n'es ni un grand capitaine, ni un stratège, 
ni un homme d’état ni un légiste, ni un administrateur, 
ni le chef, ni le représentant d’un voeu populaire. 

ADOLF': Sire: 

LUI: Tu es condamné à tout jamais à errer dans ce 
bas monde et dans l'éternité en proie au remords in- 
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cessant. Toi qui n’aimes pas les juifs, comme le “Juif 
Errant” tu n'auras jamais ni repos, ni satisfaction 
d'âme, de corps et d’esprit. Tu seras toujours l’éternel 
tourmenté, le possédé du chalet de Berchtesgaden. Et 
plus tu essayeras d'accéder aux cimes de la nature, 
comme tu te sentiras petit, chétif et éclaboussé du 
sang de tes semblables et des vaillants enfants de la 
Liberté que tu as fait massacrer. 

ADOLF: Sire: 

LUI: Ne t’approche pas de moi. Tu n’as rien du 
conquérant ou du preux. Tu profanes ces édifices par 
ta présence. Tu n'aurais jamais dû y pénétrer, même 
en incognito. Jamais humaïn aussi petit n’a franchi le 
seuil de mon tombeau. Va-t-en, avant que la coupole 
ne s'effondre. 

ADOLF: Sire: 

LUI: Va-t-en. Rappelle-toi que si tu as fait hisser 
sur les beaux et magnifiques édifices et monuments 
de la “Ville Lumière”, la Croix Gammée, signe de ta 
tyrannie et de ton infamie, j’ai moi-même déposé dans 
la nef de la chapelle de cet édifice des brassées de dra- 
peaux enlevés à l’ennemi sur le champ de bataille, en 
luttes épiques, en corps à corps entre braves et non 
sous la marche impitoyable de forteresses blindées ou 
sous la pluie de feu et de fer des vautours métalliques. 
Va-t-en. Tes exploits sont ceux du meurtrier et du vil 
assassin. Tu n’as aucun titre pour te tenir sous cette 
coupole qui abrite la gloire et l’immortalité. 

ADOLF: Mais Sire: 

LUI: Les noms de mes batailles et de mes victoires 
inscrits en mosaïques éternelles autour du piédestal de 
ce sarcophage: LODI, MARENGO, IENA, WAGRAM, 
FRIEDLAND, BERLIN, AUSTERLITZ, en te fixant 
avec toute leur gloire lumineuse devraient te crever 
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les yeux. Va-t-en, avant que ces Victoires ne te chas- 
sent honteusement de ce lieu. 

ADOLF: Mais Sire: 

LUI: Va-t-en avant que les grandes Dictons de la 
Renommée de Pradier ne se réveillent de leur immo- 
bilité de marbre pour te chasser du doigt et du regard. 
Elles seraient obligées pour faire ce geste de laisser 
tomber leurs couronnes, leurs palmes et leurs lauriers, 
et leurs trompettes deviendraient celles du Dernier 
Jugement prononcé sur le plus exécrable des humains. 

ADOLF: Mais Sire: 

LUI: Tu as torturé et tu as fait souffrir de mille 
morts ce peuple français que j'ai tant aimé et parmi 
lequel je suis venu me reposer à tout jamais, sur les 
bords de la Seine. Tu es venu troubler mon sommeii 
éternel. Va-t-en. 

ADOLF: Sire: 

LUI: Va-t-en avant que je ne soulève le lourd 
couvercle de ce tombeau et que je n’en sorte moi-même 
pour te chasser. Va-t-en. 

ADOLF: (En reculant pâle et épouvanté) Sire. Sire. 

EUT(Béune voix profonde et éloignée) Va-t-en. 


André LAFARGUE. 
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La Terreur au Vingtième Siècle 


Les historiens ont donné le nom de “La Terreur” à 
ce souffle de démence qui balaya la France révolu- 
 tionnaire en 1793-1794. Les pires excès marquèrent 
cette période douloureuse de l’histoire de France, et un 
peuple d’une trempe inférieure se fût perdu dans cette 
tempête sanglante qui déchaîna les passions les plus 
effrénées des maîtres de l’heure. Fort heureusement 
pour la France et pour le monde, la folie et la haine 
cédèrent peu à peu la place à la raison et à l'union, et 
la France sortit de cette épreuve tragique plus forte et 
plus unie que jamais. 


Cependant, la Terreur de la Révolution Française 
menaçait l’existence nationale de la France seule, en 
apparence totalement incapable de se gouverner. Elle 
ne visait pas les autres nations de l’Europe en 
cherchant à les dominer ou à les asservir. Au ving- 
tième siècle, depuis son début ou peu s’en faut, nous 
vivons une époque de terreur, d’abord sous la menace 
de l'Allemagne de Guillaume II, depuis 1933 sous le 
ITlème Reich d'Hitler. Le rêve de la domination alle- 
mande de l’Europe et partant, du monde entier, s'est 
évanoui en novembre, 1918, ik y a exactement vingt-et- 
un ans; ce rêve, il est revenu dans l'imagination d’un 
caporal de la première guerre mondiale, plus hallu- 
cinant, plus tentant que jamais. Ce que Guillaume IT, 
le Kaiser de l'empire allemand et chef suprême de la 
plus formidable machine de guerre qui ait jamais 
existé, n’a pu réalisé——un ancien peintre, un architecte 
raté, le réalisera en partie, par étapes rapides, selon un 
programme tracé par avance. Ces étapes, il les a dé- 
crites dans son livre extraordinaire, ce “Mein Kampf” 
(Mon Combat), devenu “la Bible de l’Allemagne mo- 
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derne”, suivant l'expression de l’organe quasi officiel, 
le Volkischer Beobachter. 

Cet ouvrage, Hitler le composa en 1924 et 1925, 
alors qu’il venait d’être incarcéré dans la forteresse de 
Landsberg après le fameux putsch avorté de Munich. 
Il devait avoir sa revanche, quinze ans plus tard, dans 
cette même ville. Mais, pour revenir à “Mein Kampf’, 
l'on peut se faire une idée de son succès inouï en Alle- 
magne quand on réfléchit que son tirage a dépassé 
4,000,000 d'exemplaires en seize ans. C’est un record. 
A certaine époque, en Allemagne, afin d’en intensifier 
la diffusion tout en soulignant l’importance de l’oeuvre, 
tous les nouveaux couples ont reçu un exemplaire com- 
me cadeau de noces. 


Or, pour comprendre les événements des dernières 
années en Europe, pour se rendre compte de l’énormité 
du péril qui confronte la France et l'Angleterre à 
l’heure actuelle, il faut se poser certaines questions et 
puis tâcher d’en trouver les réponses. Cet Hitler, ce 
monstre, ce dieu; ce tapissier raté, ce Führer des 
führers; cet ancien caporal, ce chef suprême des 
armées allemandes . .. Qui est-il? Que veut-il? Don- 
nons-lui la parole: 


— Une heureuse prédestination m’a fait naître à Braunau am 
Inn, bourgade placée précisément à la frontière de ces deux 
Etats allemands dont la fusion renouvelée nous apparaît comme 
la tâche essentielle de notre vie et que nous devrons pour- 
suivre par tous les moyens.— 


Comment pourrait-on mieux expliquer le lâche 
assassinat du Chancelier Dollfuss que par ces pre-. 
mières lignes de la première page du livre d'Hitler ? 

Mais précisons. Son père, Alois Hitler, fils illégi- 
time d’une servante nommée Maria Anna Schiklgruber, 
se remaria à l’âge de 52 ans avec sa cousine, Klara 
Polzl, qui avait été la femme de chambre de sa première 
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femme. Le 20 avril, 1889, leur union fut bénie par la 
naissance d’Adolf. 

Son père, un ivrogne qui devait finir ses jours dans 
son taudis au-dessus d’une forge, était résolu d’en faire 
un fonctionnaire. Il l’envoya donc au Realschule à Linz, 
mais son fils avait peu de goût aux études et ses notes 
étaient lamentables. Hitler a prétendu dans Mein 
Kampf que ses insuccès scolaires résultaient de son 
grand désir de devenir un artiste-peintre, et que sa pas- 
sion pour l’art lui faisait négliger ses études. Quoi qu’il 
en soit, à seize ans il se trouvait dans un dénuement 
complet, ses père et mère étant morts, et dans l’obli- 
gation de se procurer un emploi. C’est alors qu’il se 
rendit à Vienne et passa ses années d'apprentissage et 
de détresse, dont il dit: 


—C'est à cette époque que mes yeux s’ouvrirent à deux 
dangers que je connaissais à peine de nom et dont je ne 
soupçconnais nullement l’effrayante portée pour l’existence du 
peuple allemand: le marxisme et le judaisme.— 


Arrive la guerre. Hitler s'engage dans un régiment 
bavarois et revient quatre ans plus tard avec le grade 
de caporal, la Croix de Fer et une médaille de blessé. 

Il s'établit à Munich, devient membre d’une groupe 
de travailleurs, et découvre son talent d’orateur au 
cours de ces réunions où les discussions sont âpres. 
les résultats longs à obtenir. Cependant il devient le 
chef d’un parti qui compte 27,000 adhérents en 1925, 
aux heures terribles de l'inflation allemande. En com- 
pagnie du Général Erich von Ludendorff, il défile dans 

les rues de Munich avec ses partisans et tente son 
fameux coup d'état. Il essuie le feu d’un bataïilon 
bavarois, tombe ignoblement sur le sol et puis. c’est la 
prison, où il aura le temps de réfléchir et d'écrire. 

Ce fut durant ces treize mois de prison qu'Hitler 
commença de fixer sa doctrine, cette doctrine que l’on 
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dénomme le national-socialisme ou nazisme, mais qu’il 
est plus exact d'appeler l’hitlérisme. Car cette doctrine 
qui est devenue, au moins ostensiblement, le credo de 
tous les citoyens de la Grande Allemagne, porte l’em- 
preinte indélébile de son auteur et chef suprême. 


Lentement, péniblement, le futur Führer des 
führers s’attire des partisans, forme de nouveau un 
parti politique, fait élire des candidats. Les conditions 
économiques, l’état d'âme de ses concitoyens lui sont 
propices. Il promet de donner à tous du pain et du 
travail. Il a tenu cette promesse, par quels tours de 
force, Dieu seul et le Dr. Schacht pourront le dire. Il 
jure au peuple allemand qu’il brisera le joug imposé 
à son pays écrasé par le soi-disant Diktat de Versailles. 
On l'écoute. Son parti devient de plus en plus puissant. 
Enfin, de guerre lasse et après son entrevue historique 
avec Hitler, le Maréchal von Hindenburg, président 
sénile du Reich, lui offre le pouvoir, le 30 janvier, 1933. 
D'’ores et déjà, la terreur ira en augmentant, tant en 
Alllemagne qu’en dehors de l’Allemagne. En Allema- 
gne, parce qu'Hitler, qui a flétri, par la parole et par 
l'écrit, le capitalisme, la démocratie, la religion, le 
marxisme et le judaïsme, va commencer son program- 
me impitoyable-—la destruction de tous les éléments 
d'opposition possible. 


Il faut d’abord se défaire des autres membres du 
cabinet, qui, eux, ne sont pas nazis. Il faut un coup de 
théâtre, qui paralysera l’opposition et sèmera la terreur 
dans tous les coeurs. Le fidèle Achate d'Hitler, Herr 
Hermann Goring, fournit l’occasion. C’est l'incendie da 
Reichstag, jetant Hindenburg dans un tel désarroi qu'il 
. signe tout ce qu'Hitler veut. Ce ne sont plus que décrets 
présidentiels accordant pleins pouvoirs au nouveau 
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Chancelier. Dans ces conditions, les derniers vestiges 
d'opposition en dehors du parti sont effacés. 

Mais, il reste l’Armée. L'Armée toute-puissante, 
qui peut prononcer le verdict de.vie ou de mort sur le 
nouveau régime. En juin, 1934, c'est l’épuration san- 
clante des têtes dures. Roehm, l’ami de coeur d'Hitler, 
est exécuté sous les yeux de son ehef. Dans le Nord, 
Goring se charge de tout; et les pelotons d'exécution 
ne chôment pas du matin au soir, dans le préau de la 
vieille Académie Militaire de Lichterfelde, là-même où 
celui-ci avait fait ses études d’officier. 

Et Hitler continue ainsi son oeuvre de terreur. Que 
dire de la persécution haineuse contre la race juive, 
sous la direction diabolique de Julius Streicher, l’anti- 
juif par excellence? Cette persécution a atteint son 
paroxysme quand un jeune illuminé de cette race mal- 
heureuse s’est avisé d’assassiner un quelconque attaché 
d’ambassade à Paris. Et ce fut le prétexte de mettre à 
rançon tous les Juifs d'Allemagne, de les saigner à 
blanc pour en tirer jusqu’au dernier pfennig, à cause de 
l'acte insensé d’un des leurs, dont les parents avaient 
été martyrs du racisme allemand. 

Mais les Juifs ne sont pas les seuls à plaindre, sous 
ce régime de terreur hitlérienne. Les Catholiques, dont 
le nombre est imposant, dont le parti du Centre tenait 
un rôle éminent sous l’Empire, et que Bismarck lui- 
même était obligé de respecter, les Catholiques voient 
leur religion bafouée, leurs prêtres entravés par une 
réglementation odieuse, leurs religieux attaqués lâche- 
ment par une vile campagne de mensonges horribles. 
_ Les pratiquants sont houspillés en se rendant à la 
messe, la jeunesse est dévoyée par l’enseignement 
nouveau qui cherche à extirper toute notion de vraie 
religion pour la remplacer par un néo-paganisme bar:- 
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bare, par une mystique raciale qui n’est qu’un mythe. 

Et les camps de concentration, qui regorgent de 
prisonniers traités avec une dureté inhumaine—parce 
qu’ils ont osé lever la voix contre le rég'ime hitlérien, 
parce qu’ils étaient fidèles à leur croyance, tels Nie- 
moller, le pasteur protestant qui a préféré ce sort af- 
freux plutôt que de renier sa Foi; ou bien encore, tout 
simplement parce qu’ils avaient le malheur d’être 
dénoncés par un membre du parti nazi. 

Mais enfin, direz-vous, si tout le monde est terrorisé : 
en Allemagne, comment donc Hitler a-t-il pu échapper 
à la haine générale des Allemands ? ne ne l’a-t-on 
assassiné ? ‘. | 4 

Nous avons une Dre en. ne qui dit: “Give. 
the devil his due.” C’est juste. Rendons à Hitler ce qui 
lui revient. Cet homme étrange, sans scrupules, qui 
n'hésite pas à détruire tout ce qui s'oppose ou fait 
mine de s’opposer à l’exécution de son programme, cet 
homme du peuple s’est avéré le meilleur ami que la 
classe ouvrière allemande ait jamais connu. 

En premier lieu, et en ceci il est parfaitement d’ac-. 
cord avec la doctrine chrétienne, il a chanté les louan: 
ges du travail, et surtout du travail manuel. Il l’a même 
rendu obligatoire pour tous, prétendant. que celui qui 
ne pouvait pas se'‘servir de ses mains dans une tâche 
utile n’était pas un homme complet. Quoi qu’il en soit, 
il a rendu à l’ouvrier allemand la:conscience et le senti- 
ment de la dignité du travail, il lui a créé de l’emploi;. 
il a banni les grèves et les renvois sans cause; il a in- 
terdit l'exploitation cynique du travailleur: par l’em- . 
ployeur, :et il réclame à Phiue tax eus le meilleur 
de ses efforts. 

Après s’être appuyé sur les ne. capitalistes alles 
mands, Hitler a été accusé de les avoir trahis par ses 
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réformes sociales améliorant le sort des travailleurs et 
limitant les droits de l’employeur. Mais en toute jus- 
tice, il faut bien avouer que les résultats ont profité 
aussi bien à la classe possédante qu’au prolétariat. 

La pain assuré, les vacances payées, les groupe- 
ments de “La Force par la Joie”, l’assurance contre le 
chômage, les médicaments ainsi que les soins médicaux 
prodigués aux plus pauvres, tout cela représente un 
bilan impressionnant qui explique l’adhésion de la 
masse allemande à l’hitlérisme. Et l’on ne peut ni ne 
doit oublier qu'Hitler a rendu à la nation allemande le 
sentiment qu’elle était grande et forte, que la guerre 
n'avait pas été perdue. par l'Allemagne, mais que le 
peuple allemand avait été trahi par ses chefs d’abord, 
par les signataires du traité de Versailles ensuite. Il 
leur a crié sur tous les tons que l’Allemagne était la 
plus grande, la plus puissante, la plus intelligente, et la 
plus calomniée de toutes les nations sous la calotte des 
cieux, et la plupart des Allemands, qui avaient entendu 
cette chanson sur un autre air depuis longtemps avant 
Hitler, les Allemands, dis-je, ont fini par se convaincre 
qu’il avait raison. Ce ne fut pas tâche difficile. Pour- 
quoi? Parce qu'Hitler, avec une maîtrise et un doigté 
inégalés, en usant de tous les moyens, bons ou mauvais, 
excusables ou infâmes, a accru son pouvoir chez lui, et 
en intensifiant la terreur autour de lui en Europe, est 
arrivé à dominer la scène européenne comme nul ne 
l'avait fait depuis l’ère fabuleuse du Corse qui de 
Napoleone Buonaparte se transforma en Napoléon ler, 
empeureur des Français. Quel dommage qu'Hitler n’ait 
pas une mère comme cette Letitia Buonaparte qui ré- 
pétait en soupirant, lorsqu’on lui venait raconter les 
succès foudroyants de son fils, avec son accent italien, 
“Pourvou que cela doure.” 
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Ainsi Hitler, tout en ne cessant de consolider son 
pouvoir en Allemagne, commenca de jouer son rôle de 
conquérant moderne, d’Attila du vingtième siècle. 

Il déblaie d’abord le chemin. Il dénonce le traité de 
Versailles, il procède ensuite à la violation systémati- 
que de chacure de ses clauses. L’Angleterre, sous l’in- 
fluence du parti de l’apaisement, le regarde faire, avec 
une demi-indulgence ; la France, déchirée par des luttes 
intestines, est impuissante. 

Il exprime d’abord le désir de se D DDrocher de la 
France. Mais il subsistait entre les deux pays la ques- 
tion épineuse de la Sarre. La France, en toute loyauté 
et selon les termes du traité, s’en remet au plébiscite 
qui a lieu en janvier 1935 et décide du rattachement 
de la Sarre au Reich. Le Ier mars, près de la nouvelle 
frontière françaie, à Sarrebruck, Hitler lance cette 
nouvelle déclaration : 


. Espérons que par cet acte de justice, par ce retour au 
bon sens, les relations entre l'Allemagne et la France 
s’amélioreront défiritivement. Nous voulons la paix, et nous 
espérens que le grand peuple voisin est également disposé à: 
chercher avec nous cette paix. Deux si grands peuples doivent 
pouvoir se tendre la main afin d’ assurer, dans un effort com- 
mun, le salut de l’Europe. 


Mais en même temps il refusait te supprimer de 
sa “bible” de son testament écrit ‘‘une fois pour 


toutes”, les lignes suivantes au sujet de la France: 


La nation française, qui meurt lentement, non pas tant 
par la dépopulation que par la disparition progressive de ses 
élites, ne peut continuer à jouer un rôle important dans le 
monde qu’en démolissant l’Allemagne. Quelques détours que 
prenne la politique française, elle finit toujours par tendre à ce 
dernier but, objet ultime de ses voeux et de ses désirs. 

C’est seulement lorsque ceci sera bien compris en Allema- 
gne, quand on ne laissera plus les aspirations vitales de la 
nation se morfondre dans une défensive toute passive, qu’on 
rassemblera au contraire toute notre énergie pour une explica- 
tion définitive avec la France, c’est alors seulement qu’on pourra. 
mettre un terme à la lutte éternelle et stérile en soi qui nous 
oppose à la France: ceci à condition que l'Allemagne ne voie 
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dans l’anéantissement de la France qu'un moyen de donner en- 
fin à notre peuple, sur un autre théâtre, toute l’extension dont 
il est susceptible. Nous comptons aujourd’hui 80 millions d’Alle- 
mands en Europe! On ne pourra considérer notre politique 
étrangère comme saine que si, en moins de cent ans, 250 millions 
d’Allemands peuvent vivre sur ce Continent, non pas entassés 
comme les serfs qui travaillent dans les fabriques du Nouveau- 
Monde, maïs en paysans et ouvriers dont le travail créateur 
assure les existences respectives. 


Et puis, en mai 1935, Hitler rétablit le service 
militaire obligatoire sur toute l'étendue du Reich. En 
juin il signe un accord naval avec l'Angleterre. Voici ce 
qu’écrit un Français à cette époque: “Il instituait cette 
loi sur le travail obligatoire pour la jeunesse que tous 
les Etats de l’Europe, à commencer par la France, peu- 
vent lui envier.” Et dans tous ses actes subséquents, 
du moins jusqu’à Munich, il devait chercher à se justi- 
fier aux yeux des nations et à faire valoir ses soucis 
de légalité par les prétextes les plus ténus. N’avait-il 
pas d’ailleurs mis le monde entier sur ses gardes lors- 
que l’Allemange se retira de la Société des N ations ? 

Aussi, lorsque le 7 mars, 1936, Hitler fait réoccuper 
par ses troupes la zone rhénane il raye de la pointe de 
l'épée un article encore du traité de Versailles, mais il 
appelle cet acte de force une “mesure défensive” et 
s'exprime ainsi devant le Reichstag: 


Le nouvel accord franco-soviétique fait accéder en Europe 
centrale, par le détour de la Tchécoslovaquie qui a conclu un 
accord semblable avec la Russie, la puissance militaire menaçante 
d’un vaste empire. Déjà avant le pacte rhénan la France avait 
des traités d’assistance avec la Tchécoslovaquie et avec la 
Pologne. 

L'Allemagne n’a pas l'intention d'attaquer ces Etats et 
ne croit pas non plus qu’il soit dans l'intention de ces états 
d'attaquer l’Allemagne. Mais surtout, la Pologne restera la 
Pologne et la France, la France. Tandis que la Russie soviétique 
est, elle, l’organisme central, érigé en Etat, de l’idée d'une 
révolution mondiale. 


Et nous pourrions multiplier ainsi à l'infini les cita- 
tions tirées des discours ou des écrits d'Hitler, où, 
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après des promesses formelles, des garanties solen- 
nelles, ses actes donnent la démenti à sa parole. La 
seule parole qu’il garde, c’est celle qu'il a donnée à 
l'Allemagne, et sur ce point encore, il a dû se dédire, 


lorsqu'il a conclu son alliance infâme avec Staline. 


Après avoir garanti qu’il n’annexerait pas l’Au- 
triche (21 janvier, 1935) il l’annexa (en mars 1938) ; 
après s'être déclaré prêt à conclure un pacte de non- 
agression avec la Tchécoslovaquie (7 mars 1936) il la 
démembra (octobre 1938) et finalement l’annexa aussi 
(mars 1939) ; après avoir déclaré et réitéré et con- 
firmé solennellement le 26 septembre 1938 et même 
le 30 janvier 1939 qu’il respecterait aveuglément le 
pacte que l'Allemagne signa avec la Pologne, excluant 
tout recours à la force . . . après tous ses serments, 
Hitler écrase la Pologne en six semaines, après avoir 
signé le pact germano-soviétique du 24 août 1939— 
ce pacte de complicité qui a rapproché le créateur de 
l’hitlérisme et le chef du bolchevisme. 


Et la terreur a atteint son paroxysme en septembre, 
1939. L’Angleterre et la France ont finalement com- 
pris qu’il fallait en finir, une fois pour toutes. Leur 
déclaration de guerre contre l’Allemagne a suivi de 
près l'invasion brutale de leur alliée mal préparée, 
mal placée pour se défendre et de l’agression allemande 
et de la trahison russe. L’inévitable a eu lieu. La Polo- 
gne catholique, pour la quatrième fois, est partagée 
par ses voisins rapaces. 


Ainsi donc, la France et l’Angleterre, et avec elles 
toute notre civilisation occidentale, ne l’oublions pas, 
font face à cette terreur qu’est l’hitlérisme et à 
travers l’hitlérisme au communisme dont le chef 
Staline a maintes fois proclamé: 


ere 
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Le déchaînement de la guerre par les impérialistes signi- 
fiera le début de la crise révolutionnaire dans le monde capi-. 
taliste tout entier. Le devoir des prolétaires sera de lutter pour 
la transformation de la guerre impérialiste en guerre civile. 


Et encore: 


Le gouvernement des Soviets et le Komintern ont décide 
de se tenir à l’écart du conflit tout en restant prêts à intervenir 
lorsque les puissances qui y seront engagées seront tellement 
affaiblies par la guerre qu’on aura l’espoir de réussir la révolu- 
tion sociale. 

Quels enseignements devons-nous retirer de cette 
masse d’affirmations contradictoires, de ces actes de 
violence sans cesse répétés, de la guerre actuelle qui 
menace de faire sombrer dans un océan de terreur et 
de sang la civilisation de la vieille Europe? Quels sont 
nos intérêts dans tout ceci, à nous, eitoyens de la libre 
Amérique ? Eh bien, dans tous les domaines, spirituels 
et matériels, nos intérêts sont parallèles à ceux des 
Alliés. 


Comme eux, nous croyons à la liberté individuelle, 
au droit sacré de l’homme d’être ce qu’il est, de parler, 
d'écrire comme il veut, d’adorer Dieu selon la voix de 
sa conscience, d'élever sa famille comme il lui plaît, 
tant qu’il ne cherche pas à nuire aux intérêts de son 
voisin ou de la communauté. Pour nous, comme pour 
les Français et les Anglais, l'Etat doit toujours servir 
les intérêts du citoyen et rester subordonné et sujet 
à celui-ci. Par contre, l’hitlérisme qui est à la fois une 
révolution et une conception de philosophie nationale, 
l’hitlérisme prescrit la subordination de ses citoyens 
au service de l’état, ce Moloch tout-puissant, et à l’in- 
dividu qui guide les destinées de l'Etat. Le grand dan- 
ser, la terreur suprême, c’est celle qui nous confronte 
à l'heure actuelle. Si l’hitlérisme, cette conception de 
l'existence qui est diamétralement opposé à la nôtre, 
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réussit à dominer l’Europe, le pan-germanisme aura 
vgagné une victoire décisive. 


Parce que trois mille milles d’océan nous séparent 
du conflit, nous croyons pouvoir rester indemnes. Dé- 
trompons-nous. Si Hitler et la révolution mondiale dont 
il est l’inspirateur triomphent, nous ne serons pas long- 
temps la nation la plus puissante et la plus respectée 
du globe. Notre économie, fondée sur l’effort indivi- 
duel, sur là rémunération de l'individu selon ses moyens 
et ses talents, sur les échanges internationaux soldés 
par l'or, toute notre économie et notre niveau de vie 
si élevé ne résistera pas au nouveau système du troc 
qui régnera partout ailleurs dans le monde. On nous 
dira, “vous avez tout l’or du monde? Grand bien vous : 
fasse, nous n’en voulons pas.” Et nous nous trouverons : 
isolés, battus sur tous les marchés par une concurrence 
reposant sur une main d'oeuvre mal payée, que nous 
ne pourrons combattre qu’en abaissant notre propre 
niveau d'existence, le meilleur qui soit au monde. 


Au point de vue spirituel, de toutes les valeurs 
morales qui font la dignité de l’homme, nos concep: 
tions les plus chères seront bafouées et honnies. Plus 
de liberté de la presse, de la parole, de religion. L’in- 
dividu, enregimenté, numéroté, étiqueté, n’existera 
plus que dans le seul but d’accroître le rendement de 
l'Etat. Il ne pourra plus s'exprimer, il n'osera pas éle- 
ver la moindre protestation contre la volonté supérieure 
qui le dirigera, il cessera enfin même de penser. Il 
n’aura qu’une certitude pour le compenser de la perte 
de toute liberté individuelle, l'assurance indéniable que 
la race allemande est supérieure à toutes les autres, 
que les intérêts allemands priment tous les autres, que 
la force c’est le droit, et que le faible ne peut vivre 
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que s’il plaît au Führer déifié de lui laisser la vie, pour 
chanter les louanges de ses maîtres. 

Dans sa dernière encyclique, le Saint-Père, notre 
grand chef spirituel Pie XII, n'a pas hésité à élever sa 
voix puissante contre cette monstrueuse hérésie du 
régime totalitaire. Il sait quelle terrible menace repré- 
sente pour l'Eglise et pour la paix durable entre Îles 
nations l'alliance malsaine d'Hitler et de Staline, les 
ennemis impitoyables des droits de l’homme chrétien. 

I] ne nous reste qu’une conclusion à tirer. Comme 
l’a dit récemment M. Chamberlain à la Chambre des 
Communes: “Il faut en finir.” 

A l'instar de Caton, qui terminait tous ses discours 
au sénat romain par les mots célèbres: “Ceterum, 
censeo Carthaginem esse delendam”, nous pensons que 
les Alliés, que toutes les nations civilisées doivent ré- 
péter jusqu’à ce que ce soit chose accomplie: “TI faut 
détruire la terreur hitlérienne et communiste”. 

Il faut détruire cette bête immonde du racisme, du 
paganisme, de la force suprême, que St. Jean a peut- 
être décrite dans ses visions apocalyptiques lorsqu'il 
écrivit: 

“Et je vis une de ses têtes comme blessée à mort; mais 
cette plaie mortelle fut guérie; et toute la terre étant dans 
l'admiration. suivit la bête. 

Et il lui fut donné une bouche qui se glorifiait insolemment 


et qui blasphémait et le pouvoir lui fut donné de faire la 
guerre durant quarante-deux mois. 


Plaise à Dieu que l'Esprit vaincra la Bête dans un 
délai plus court que quarante-deux mois, qu'une Alle- 
magne régénérée pourra sortir du cataclysme dans une 
Europe nouvelle, vraiment chrétienne, et que durant 
de longues années à venir nous pourrons fêter la Naïs- 
sance du Sauveur en chantant avec conviction: “Gloire 
à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux 


hommes de bonne volonté”. 
James F. BEZOU. 
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Thériot, Mlle: Marie del Norte, Lafayette, La. 
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L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


Le Bureau 


André Lafargue, Président. : 

Paul Villeré, ler Vice-Président et Jay K. Ditchy, 
2ème Vice-Président. 

Mme Clara Lewis Landry, Secrétaire Perpétuel 
et Trésorière. 

Mme Jeanne Dupuy Harrison, Sous-Secrétaire. 

James F. Bezou, Président du Comité de la 
Rédaction. 

ET  ——  —— — 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10, De perpétuer la langue française en Louisiane. 
20, De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 
80. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 
lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 
mande l’autorisation au président, ou à un comité nom- 
mé à cet effet. 

2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s’occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 

8. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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